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DES 
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* 

AUX TEMPS DE LA CHEVALERIE. 



Les conférences qui se tenaient, comme il a ëtë dit pliis^ 
'^ haut) chez le sire de Pons , pour régler les derniers arran- 
I gemens de la trêve, avaient retenu dans son château on 
"^ dans sa vtUe, un assez grand nombre de seigneurs de la 
\> Saintonge et même de la Guienne qui désiraient en ap- 
*\ prendre l'issue, avant de retourner chez eux. La modéra* 
^ tion du roi de France n'ayant amené, pour la plupart des 
"^ vaincus , d'autre résultat que de les faire passer de la do- 
M mination d'un prince faible et gouverné par des courti- 
j^ sans ambitieux, sous le sceptre d'un monarque juste et 
qui ne se dirigeait que par les plus sages conseils; c'était 
très-franchement qu'ils se réjouissaient de la paix; et 
Renaud, qui était riche et magnifique, faisait les hon- 
neurs de son château, avec toute, la noblesse d'un des plus 
larges seigneurs de son temps. ' 
Le chevalier Raoul, dans son amour et son admiration 
^ pourleroideFrance, voyaitaveccontêntementles boimes 
^dispositions des nouveaux vasisauxde cémoniarque; mais 
^ sespeinesparticulièresn^iui perhfiettaientde prendre une 
part active à aucun plaisir bruyant. ' Car si la nouvelle 
de'l'existence de la dame de Tonnay et de sa fille avait 
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soulage son cœar d'un poids sous lequel il allait inces- 
samment succomber , après qu'ileut loué Dieu avec toute 
Teflusion de la reconnaissance d'avoir sauvé ces vertueuses 
dames, et qu'il se fut vivement réjoui avec ses amis, de 
leur délivrance; un retour sur lui-même le fit retomber 
peu à peu dans Tiaquiétude et la tristesse. La belle Ér- 
roeline daignerait^elle accepter l'hommage de son cœur? 
Sire Geoffroi son frère et Hélissente voudraient-ib de 
l'alliance d'un chevalier inconnu ? Tourmenté par ces 
pensées, Raoul se disposait à retournera la recherche 
du roi de Navarre , pour en obtenir le secret de son ori- 
gine , aussitôt qu'il se sentirait la force d'entreprendre ce 
voyage. En attendant , il était fort tranquille spectateur 
des soins et des frais du sire de Pons pour ses hôtes , lors- 
qu'un jour on annonça l'arrivée de la dame de Castel- 
moron , sœur de Renaud, et cousine , par feu son mari , du 
rire d'Albret. Cette dame ne venait point attirée par la 
foule ; mais elle voulait voir son frère et la douairière de 
Pons sa mère , qu'elle aimait tendrement l'un et l'autre. 
Elle ne comptait passer que deux jours avec eux , et se pro- 
posait de se rendre ensuite au château de Cônacsur la Gi- 
ronde , qui lui appartenait , et dont les événemens de la 
gnerre l'avaient tenue éloignée, pendant tout l'été. 

Raoul., qui depuis quelques jours avait quitté sa cham- 
bre et suivait à peu près le train général de la maison , 
descendit, selon Tusage, dans le salon ^ au moment ou 
l'on s'y réunissait pour passer ensuite dans la salle à man- 
gen Le sire de Pons alla au-devant de lui et le conduisit 
à sa sœur pour le lui présenter. Mais an moment où le jeune 
chevalier et la dame de Castelmoron se virent , on re- 
marqua chez eux une égale surprise accompagnée d'un 
air de satisfaction et d'estime réciproque. Raoul fléchit 
un genou ; et , prenant la main de la dame de Castelmo- 
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roii, il la baisa avec l^expression du respect et de la plus 
vive reconnaissance. Renaud, ëtonnë à son tour de ce 
qu'il voyait , demanda au chevalier d'où il connaissait 
sa sœur. Raoul répondit : «Je n'ai vu madame qu'une 
fois, mais dans une circonstance qui ne me permet pas 
d'en perdre le souvenir. Je Fai connue par un bienfait , 
et je me trouve heureux de lui en témoigner de nouveau 
ma reconnaissance , et surtout chez vous. -^ Sire cheva- 
lier , interrompit la dame de Castelmoron , lorsque je me 
sais acquittée d'un devoir bien facile à remplir et indis^ 
pensable envers quelqu'un que je voyais souffrant , je ne 
savais pas que je recevais chez moi un héros aussi distiu* 
gué que s'est montré sire Raoul ^ mais ce seul instant 
d'entrevue fut suffisant pour me faire concevoir de vous 
une très-haute opinion. » 

La sœur de Renaud de Pons se trouvait être cette dame 
qui avait fait relever et avait recueilli chez elle le cheva- 
lier RaouU lorqu'il s'était évanoui dans une église de Bor- 
deaux, en sortant de son entretien avec Béatrix, ainsi 
qu'on peut s'en souvenir. 

Cette circonstance jet^ un grand intérêt sur la jour- 
née. On demanda à sire Raoul le récit dé son aven- 
tqre de l'église. II la raconta avec complaisance', mais 
n'attribuant sa défaillance qû'ti la grande chaleur du jour 
qui l'avait empêché de prendre aucune nourriture -, sans 
parler des peines plus pesantes qui l'avaient accablé. 

Le sire de Pons voulut que sa sœur fût assise , à souper , 
entre le sire d*Albret et le chevalier Raoul. La dame de 
Castelmoron était une fort belle femme d'environ qua-»* 
rante ans. Elle était habituellement un peu pâle; mais 
quand quelque agitation ou toute autre cause ramenait 
un peu d'incarnat sur ses joues , elle était à l'instant ré- 
portée à vingt-cinq ans; et il était impossible de voir 
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une ligure qnî réunît plus de nobljesse, de douceur et 
d'agrëmeut que la sienne. Quelques personnes furent 
frappées , pendant le repas , de la singulière ressemblance 
qu'elles remarquèrent entre elle et le chevalier Raoul. 
Le sire d'Âlbret fut de ce nombre , et il ne put s'en taire, 
après le souper. S'approçhant donc de la dame de Castel* 
rooron , il lui dit : « Ma cousine , quoiqu'en général on 
n'aime pas les .comparaisons ou Ton est intéressé et les 
ressemblances d'autrui avec soi - même , le chevalier 
Raoul est si beau que je crois pouvoir vous dire, sans 
Yous offenser , qu'il vous ressemble autant qu'un homme 
puisse ressembler à unefenime. La dame de Castelmo- 
ron fut d'abprd un peu troublée de cette apostrophe ; 
mais, se remettant bientôt, elle répondit : «£n vérité, loin 
de m'en offenser ^ mon cousin, c'est faire un très- joli 
compliment à une femme de mon âge que de trouver 
qu'elle ressemble à un chevalier aussi beau et aussi jeune 
que sire Raoul ; et c'est lui qui aurait le droit de se plain- 
dre de ce qu'on le compare à une vieille femme. le vons 
prie de lui épargner cette mortification ; il m'en voudrait 
peut-être , toute innoeenf e que je sois de votre galanterie. »» 
Néanmoins ce compliment fut cause que la daipe de 
Castelmoron observa beaucoup le chevalier Raoul, pen- 
dant le reste de la journée ; et c'était toujours avec un 
intérêt croissant. Le son de sa voix surtout , qui l'avait 
singulièrement frappée a leur première entrevue à Bor* 
deaux , lui causait une impression indéfinissable. La 
nuit, en dormant, elle crut entendre cçtte voix qui 
implorait son secours , et voir le. chevalier Raoul encore 
une fois évanoui, à %^ pieds, comme dans l'église de 
Bordeaux. Troublée par ce rêve , elle se réveilla toute en 
pleurs , et ne put fermer l'œil du re3te de lanuit. Quand 
le jour fut venu , elle envoya prier son frère de passer 
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ehez elle , dés qti^il serait levé. <« Renaud, hii dit-elle, 
lorsqa'ellele vit, apprenez-moi qoel est ce chevalier Raonl. 
Je l'ai vu par hasard avant vous; mais je ne sais rien de sa fa- 
mille. Que pouvez-vous m'en dire? — Rien, répondit le sire 
de Pons; si ce n'est qne je le tiens pour un des plus braves 
et des plus généreux guerriers de l'armée française. Le 
roi Louis et la reine Blanche paraissaient en faire le plus 
grand cas. On le dit porteur de très-beaux diplômes; 
inais il convient lui-même qu'il est à la recherche de son 
origine. — Mon Dieu ! Renaud , reprit la dame de Cas- 
telmoron , vous augmentez , par ce que vous me dites Ib , 
le trouble où m'a jetée la vue , et surtout le son de voix 
de ce jenne étranger. Je suis dans une émotion extrême. 
Le peu de temps que j'ai dormi cette nuit, j*y ai rêvé, 
et , le reste du temps ^ je n'ai pensé qu'à cela. Tâchez , je 
vous ép prie , de savoir , le plus adroitement possible , s'il 
n'a pas , sur le bras gauche , près de l'épaule , une petite 
croix bleue , tracée sur la peau , d'une manière ineffa- 
çable. Oh ! mon Dieu , si mes pressentimens se véri-- 
fiaient , je ne sais si je résisterais à mon bonheur ! Mais 
je sens que je souffrirai cruellement, sMI me faut renoncer 
à la pensée qui m'occupe toute entière. — Quoi ! ma 
sœur! est-cé qne vous soupçonneriez? — - Je ne sais> mon 
frère ; mais , je vous en conjure , éclaircissez ce doute. >» 
Le sire de Pons, après y avoir réfléchi un instant , dit ^ 
la daiiîe de Castelmoroh qu'il allait s'en occuper, et 
qu'il espérait réussir. Il rentra donc dans sa chambre , et 
fit appeler son chirurgien.. « Maître Perrîn , lui dit-il , il 
faut que tu ailles de suite chez le chevalier Raoul , lui dire 
qne tu as oublié , hier soir , de lui ordonner de prendre 
un bain aujourd'hui , et que tu veux lui faire une fric- 
tion toi-même, pour fortifier sa poitrine. J'ad ordonné 
qu'on chauffât les étuves (i) pour plusieurs étrangers 
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^ai arriveol ; ainû tu trouveras toujours oue cuve de 
prête. Pendant que tu frotteras la poitriue et le dos du 
chevalier , tu examineras bien son bras gauche ^ vers Té- 
jpaule, pour voir si tu y découvres une petite croix bleoe< 
tracée sur la peau. Tu viendras me dire de suite ce «{ui 
en en est^ sans en parler à aucune autre personne. « 
Mattre Perrin se hâta de remplir les ordres do sire de 
Pons. Il trouva le chevalier Baoul prêt à sortir ; mais il 
Tarréta, en lui disant : « Sire chevalier ^ il faut absolu- 
ment que vous preniez un bain^ ce matin. J'ai une fric<* 
tion merveilleuse que je veux vous administrer moi-» 
même , au moment où vous en sortirez : vous m'en dire? 
des nouvelles. » Raoul se laissa persuader, plus par com- 
plaisance que par conftance. Maître Perrin le £rotta avec' 
un mélange de savon, de vin et de menthe , en donnant 
à^ sa composition un num inintelligible. Quoi qu'il en 
soit , le chevalier s'en trouva merveilleusement soulagé f 
et , de plus » maitro Perrin fit sa commission , el décoa* 
vrit en effet la notarque qu'on lui avait indiquée. Il courut 
en donner avis au sire de Pons , qui lui renouvela Tordre 
dû secret , et s'en fut en toute hâte chez la dame de Gas^ 
telmoron , qui l'attendait avec une extrême impatience* 
Elle faillit à s'évanouir d'émotion', à la nouvelle que lui 
apportait son frère ; cependant , soutenue et raffermie 
par Renaud , elle lui dit i i< Ce n'est point encore assez de 
cet indice , pour une affaire si importante; envoyer , je 
voQs prie , sans perdre un moment , à Cônac > demanda 
mon brave écuyer Jehan de la Trigalle; qu'on lui dise « 
de ma part , qu'il se rende de suite ici. Pour moi , je ne 
paraîtrai point que cette affaire ne soitéclaircie. Vous dires 
à la société que (é suis indisposée, et vous ne tromperei 
personne : car si l'état d'agitation ou je suis se continuait f 
)e n'y résisterais pas. 
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Le un et Pont fit partir syr-le-cbi^p le plua leste de 
s«a patfeft, sur le meilleur de $fa coursiefa, avec roràlre de 
^ rendre » sanft aucim regard « au château de Cdoac ». et 
d'en ramener lebai» de la TrigaUe , sur Tinvitatioii très-. 
prea9suate de la dame de Cafiteloioroa. 

Cependant Renaud fve cessa , de ce moment, dVxa^ 
miner le chevalier Raoul avec la. plua vive curio$ilé » eC 
de lai feu*e , le plus discrètement possijbl^f ne grand 
nombre de questions sur ses v^yagc^ eA lei divers, ^vëne-: 
mens de sa vi«* Le chevalier, qui n'avait rien à jcacher 
de ses actions, lui répondait avec tQute la complaisa«oa 
possible , ne prenant d'autre soin que d'aâaihlir ce qui 
eût ëte trop à sa louange. Reiuiud désirait et espérait 4a 
plus en plu6> à chaque instant, de voir confirmer. 1m 
soupçons qu'avait conçus sa s<f!ur. 

h^ page avait fait si bonne diligence et avait si « 
propos trouvé Jehan de la TrigaUe , que le loyal éctijrer 
pot arriver à cinq heures (2) , au moment où l'on sHfvail 
le souper. 

Le sire de Pons demanda aux chevaliers et au^ dames 
la perittission de les faire souper avec^un écnyer (3) ;.il 
fit placer Jehan de la Trigalk vis à-vis sire Raoul, après 
l'avoir prévenu de bien examtneff ce jeune chevalier ^ à 
quoi te boviécuyer ne manqua pas. Âpres le souper il 
i^approcha dû sire de Pons et lui dit: « Par Saint«Eu- 
trope , monseigneur^ c'était son jurement ) ce beau>che!i 
valier ressemble bien à madame de Castelmoronw Ou 
reste je ne le reconnais pas; et si je l'ai vu, il y a longr 
temps et il- n'était pas si grand que cela^ Mais lui-n^me 
me reconnait^ii? ce serait plus facile , car je n'^ai sÛt 
rement paigmndi, depuis qu'il.est né, » Renaud ak>n^î 
allant iaecs ^rè» Raoul , lui (demi^ada s'il aidait recomm 
le gros et grand écuyer qci éCafit devant loi , k table, h^ 
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chevalier loi dit guenon, mais que ses traits poarUmt 
ne lui ëtaieut pas absolomeot étrangers^ Çomine il disait ce^ 
là, Jehan de la Trigalle qi^i n'avait cessé de regarder Raoul, 
crut enfin l'avoir reconnu , et s'approchant , il dit au sire 
dé Pons,. avec un trouble visible : « Monseigneur, si je ne 
mé trompe, fai conduit ce gentil chevalier en Champagne, 
lorsqu'il n'avait encore que quatre ans; j'ai été. Je voir 
depuis, il y a une douzaine d'années, quand il allait par- 
tir pour Constantinople , .avec un brave seigneur cham- 
penois. » Alors Raoul Tinterrompani lui dit : « Khi stre 
écuyer , pardonnez-moi devoir été le dernier à vous re^ 
cdUnaitre, vous êtes le brave Jehan de Poil -'Bourro. 
CW vous qui m'avez apporté de jolies «armes et une 
bourse pleine d^argenti sans compter ce que votjs ave» 
remis au seigneur qui devait m'emmener avec lui. Vous 
n'avez jamais voulu me dire qui m'envoyait tout cela, y 
Alors le sire de Pons Voyant que la- scène allait s'at- 
tendrir, emmena Raonl et Jehan , dans une chambre 
voisine, où ils s'embrassèrent avec une vive émotion. Puis 
Renaud demsfnda à Jehan de la Trigalle , d'où venait ce 
singulier surnom qu'il ne lui connaissait pais. -^ G'ei^t 
que )e l'avais pris en Champagne , par prudence, répon- 
dit «il : vous en saurez la caose bientôt.' Le sîre de Pons se 
retint encore un instant , de dévoiler au î^uwchevalier 
sa pensée sur les rapports qui les unissaient. Mais le boa 
écuyer ayant. dit à Raoul : « Beau - chevalier , pour une 
plus grande sûreté , apprenez-moi si vous n'avez p9s mt 
le bras gauche une petite croix bleue ^ et le chevalier 
ayant dit qu'oui ; le sire de Pons ne pouvant plus résister 
à' son émotion , jeta ses bras autour du cou de Raoul «t 
Ini dit en pleurant de-joi&.'f-^ Ah! cher- Raoul , vous ne 
savez pas le bonheur cpie vous apportez deuas cette iniîr 
son! Vous êtes • mon ndvéni' Mais jecrains qujs nous né 
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fassions mourir de joie votre pauvre mère : c'est elle que 
vous avez reconnue à son arrivée pour la dame qui vous 
avait recueilli à Bordeaux. Depuishier, elle a des soupçons 
sur vous; c'est elle qui m'a dît de prier ce brave écuyer 
de venir..... JEVenaûd continuait à parler de sa sœur , lors- 
qu'il sentit que Raoul qu'il tenait dans ses bras Tentrai- 
naSt, parce qu'il tombait évanoui. Jehan de la Trigalle 
qui sNen aperçut en même temps l'aida à retenir le cbe* 
valier ; ils le placèrent sur un fauteuil , et le sire de Pons 
appelant des serviteurs , envoya chercher maître Perrin 
qui parvint y noYi sans peine , à. rendre au jeune thevalier 
Fusage de ses sens. 

' Cet exemple et l'émotion que Renaud avait éprouvée 
lui-même, loi faisaient cruellement appréhender l'effet 
qu'allait produire sur ^ soeur , la révélation qu'il avait à 
lui faireJ Cependant il était 'impossible de tarder plu^ 
long- temps à lui donner une solution quelconque. Il avait 
bien défendu qu'on lui parlât de l'arrivée de Jehan de la 
Trigalle; mais elle l'attendait, et qu'aurait-on gagné à 
kii laisser quelques heures d'anxiété de plus? Dans cet 
embarras , maître Perrin vint à son secours. « Monsei- 
gneur ^dit*il , voulez «vous me permettre de vous accom- 
pagner chez madame de Castelmoron ? j'aurais envie de 
Itii titer le pouls et nous agirons en conséquence de son 
état. Ils allèrent donc ensemble chez cette dame , en 
concertant leurs rôles. «Ma sceur, lui dit Renaud , avec 
Tair le pins calme qu'il put se composer , je viens savoir 
comment vous vous portez? — Mon cher, comme une 
femme qui a bien peu dormi la nuit dernière , et qui n^a 
pas mangé de tout le jour. — De ceci tant mieux, dit rfiaî^ 
tre Perrin; mais permettez-moi, ma noble dame, de vou^ 
tâiér lé poulsfc ^ il à'agit bien de mon pouls , ici. L'^cuyer 
est -il arrivé? -^ Wa chère » Ircprit Renaud , je vous prié 
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de permettra que inatlrePerria voos tâte le ponb'; je ne 
puis rien vous dire > sans eela. » hà dinie donna soo bias 
au chirurgieru « Je le trouve bien agité, dit Perrîa , per- 
mettez-moi , Madame , de vous tirer un peu de aang ? — 
Eh ! mon Dieu ! qa'est-ee que tout cela? dit-eUe : vous sa^ 
vez bien , B^naod , la cause de mon agitation. Quelle 
que soit cette cause, dit le sire de Pons, si maître Perrin 
juge que vous deviez vous laisser tirer dn sang , je vous en 
conjure, ne vous y refusez pas; voos savez que c'est on 
homme sage. » La dame de Castelmoron qui était cTtine 
grande douceur, ei qui éprouvait en effet une extrême cha- 
leur dans le sang, causée par rinsomniàetles pensées €|ui 
l'agitaient , depuis vingt-quatre heures» se soumit à ce 
qu'on exigeait d'elle, Maitre Perrin loi fit une saignée 
assez abondante ; puis il lui fijt prendrt^ une potion cal- 
mante; après quoi , il dit an sire de Pons : je crois, mon- 
seigneur , que vous pouvez, à présent , parler à madame ^ 
du seigneur Jehau de la Trigatle. Alors le sire de Pons , 
embrassant tendrement sa sœur ) lui dit : \e voos demande 
pardon de tout Fennui que je viens de vous foire endurer ; 
mais sans cette précautioa la joie que je vais vous causer 
aurait pu vous être funeste et noos jeter tons daoa le 
deuil. Sire Raoul et le bon écoyer se sont reconnus, La 
Trigalle a parlé, de lui-même de la croix bleue. Mais, \e 
vous en prie encore , modérez vos transports..... Renaud 
aurait bien allongé son préambule ; «lais il s'aperçut 
que sa sœur ne l'entendait plus ; elle était évanouie , et il 
craignit , un moment, que tons ses soins n'eussent servi 
qu'à tourmenter iimtilement cette tendre mère. Cepeû*-^ 
dant laocident ne fnt pas grave; coomie la dame de Cas^ 
telmoron venait de perdre une assez grande quantité de 
simg, son cœiv ne fut pas suffoqué. On rappela fàeite»* 
ment ses esprits. En ouvrant les yeux , elle s'écria : « Eh! 



Weii y o& esl«*il ! qu'il vienne donc ! aioiei^voaa «oieiix 
me faire roomir de chagrin qne de )oie ! Maître Perrin^t 
dit alors le sire de Pons, qa'en pensex-vons? **r Monsei*> 
gneor , }e vais le chercher; mai^ que Madame s'attende 
qu'elle ne le verra , que comme une ombre* Lorsque la 
porte s'ouvrit de nouveau, la dame de Castelmorou vou- 
lut se lever ^ pour se jeter dans les bras de son 61s; mais 
Renaud la retint dans son fauteuil Raoul se pré- 
cipita à genoux devant elle, et ils s'inondèrent de larmes, 
sans pouvoir , ni l'un ni l'antre , articuler un seul mot. 
Avant que la parole leur fût rendue , Raoul , à qui mair- 
tre Perrin avait fait promettre > sur son honneur , d'être 
docile à ses avis , fut arraché des bras de sa mère , et la 
dame de Castelmoron, retenue par son frêne. Quelle 
tyrainnie ! s'écria-t-elle douloureusement... Mais pour- 
tant , je suis si heureuse , que je dois tout pardonner» Un 
moment après, elle entendit venir qnelcpi'un vers sa 
chambre; moins. obs^rvé^, elle se leva précipitamment 
de son fauteuil, et courut a la porte. Mais c'était ^e vieux 
chapelain du château qui se rendait près d'elle* La dame 
de Castelmoron fut si désappointée de cette vue, qoequoi* 
qu'elle fut une très-pieuse femme, et respectant les gens 
d'église 9 elle ne put s'empêcher de s'écrier : Maujour{l^) 
à vous 9 vieux proupoire ! J€ coûtai €uidé{ pensé ) baiser 
pour monjils. Le chapelain qui était un prud'homme et 
fort grand ami de toute la famille , ne fit que rire de ce 
dépit. « Madame , lui dît-il , je venais vous faire de 
grandes sernonces pour vous exhorter à supporter , avec 
modération , la joie que le bon Dieu vous départ en ce 
jour. Mais je crois que la surprise que je vous ai causée 
vous fera plus de bien que toutes mes paroles , en contra- 
riant un peu un bonheur trop vif. Cependant, comme 
vous êtes nue sage et pieuse dame , je vais vous demandir 
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de faire , avec vous , des prières d'action de gi^e ^ pour 
Je retour de votre fils. « Ah! saint liomme, dit la dame 
de Castelmoron , soyez le bien venu ;'et en même temps 
elle se jeta à genoux sur un prie-dieu ; le chapelain , qni 
en fit de même , lui récita les pins belles prières qu'il 
sût , pour le cas qui arrivait. Quand cela^fut fini , l'hen- 
reuse mère dit : je n'ai jamais remercié Dieu d'aussi bon 
cœur. Mais, Renaud , faites donc revenir mon fils. — Je 
ne le ferai point , dit le sire de Pons , sans consulter 
maître Perrin ^ nous nous somimes bien trouvés de son 
avis ; je vais le faire appeler.» Perrin étant revenu et ayant 
été consulté i dit : Madame , vous n'avez ni dormi , ni 
mangé depuis vingt-quatre heures; il faut que vous pre- 
niez un bain , que vous mangiez, et que vous vous re- 
posiez. Demain vous verrez monseigneur Raoul. Je crois 
qu'il a raison , reprit Renaud , maître Pèrriu et vous sire 
chapelain, restez auprèsde ma sœur^ jusqu'à ce que le bain 
soit prêt. Moi , je vais trouver ma mère qui ne sait en- 
core rien de notre grande découverte. » ^ 

La douairière de Pons apprit le nouvel événement avec 
un grand intérêt, mais cependant , sans éprouver de se- 
cousse dangereuse. C'était une femme d'un esprit gai et 
dont le caractère doux avait été souvent mis à l'épreuve, 
par l'humeur violente et impérieuse de feu son mari. Elle 
reçut les respects et les embrassemens de Raoul avec ime 
vive joie , et se rendit de suite chez sa fille , pour la féli- 
citer d'avoir trouvé, dans un fils ,'un héros aussi distin- 
gué. Toute la société réunie dans le château , fut bientôt 
instruite de cet événement , et il n'y eut personne qui ne 
prit une part sincère au bonheur qui arrivait à une fa- 
mille généralement aimée et honorée. 
. Le lendemain , la dame de Castelmoron eut enfin la 
permission d'enibrasser son fils sans contrainte. Lors- 
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qu'elle reparut devant la nombreuse compagnie qui rem- 
plissait le château f elle reçut mille tendres félicitations. 
Elle y répondit avec une grâce qui était embellie par le 
bonheur dont on la voyait enivrée. Après avoir embrassé 
toutes les dames qui étaient là, elle leur dit: « Mesdames et 
yous^seigneurs chevaliers , soyez bien sûrs que ce beau che- 
valier est mon fils, et n'ayez point de scandale, si je Temr 
brasse devant vous, ce qui m'arrivera probablement, plus 
d'une fois, dans la ]ournée. — Ah ! madame , lui répon- 
dirent plusieurs personnes , on ne le prendra jamais que 
pour votre fils ou pour votre frère» tant il vous ressemble*» 

Cependant , le sire de Pons voyant une belle et nom- 
breuse noblesse réunie chez lui , voulut joindre rhenarenx 
événement qui arrivait dans sa famille , au bienfait de la 
paix 9 eties célébrer ensemble d'une manière mémorable. 
II fit donc dresser des liçes pour des joutes , des tournois, 
et tous les exercices des gentilshommes; en outre, il fit 
préparer des jeiix et des divertisseraens pour ses sujets de 
tontes les classes. Il envoya dans les villes voisines annon- 
cer un ff and pardon d'armes (5) qui devait commencer 
dans quinze jours , et durerait une semaine entière* 

Tandis que ce seigneur va s'occuper des grands prépa- 
ratifs de ^es fêtes , et mettre tout en mouvement autour 
de lui pour cela , en quoi nous ne pouvons l'aider^ il nous 
parait à propos de vous raconter l'histoire de la dame 
de Castelmoron. 

HISTOIRE 

DB 

CHARLES D'ALBRET ET D'ALFAÏS DE PONS. 

_ " • • • . • , 

Une grande inimitié s'était élevée jadis entre les sires 
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cfAlbret et les sires de Pons. Elle avait pris naissance à rëpo- 
que du mariage de Guillaume lY *, comte de Poitiers, duc 
d^ Aquitaine , avec Brisque de Bordeaux , fille et héritière 
de Sai^he^Guillaume , duc de Gascogne. Amanieu , pre* 
mier du nom, sire d^AIbret^ avait aspiré à la main de cette 
princesse, et il se flattait de réussir, lorsque Rudel de 
Pons tourna Fésprit de la fille de Sanche en faveur du comte 
de Poitiers^ dont il était le vassal et Pami. De là une haine 
implacable entre les deux familles, laquelle se manifes- 
tait en toute occasion. Mais ellene s'était jamais montrée si 
violente qu'à Tépoqne de Renaud premier , père du sire 
de Pons, qui nous occupe dans ce moment, et d' Ama- 
nieu IV, sire d'Albret. Ces deux seigneurs, d'un caractère 
également fier et irascible , s'étaient trouvés avoir des 
prétentions communes dans lesquelles ils avaient échoue 
l'un et l'autre, par suite même de leur jalousie. Chacun 
imputant , non sans raison , à son rivale le manque de suc- 
cès qu'il avait éprouvé, une aversion personnelle était 
venue fortifier leur animosité héréditaire. Le sire de Pons, 
le plus impatient des deux d'assouvir son ressentiment , 
envoya défier le sire d'Albret ^ixxfeu etausanff^Siinsi que 
toute sa lignée jusqu'à la septième'génération. Amanieu , 
outré qu'un seigneur moins puissant que lui, et dont les 
terres étaient fort éloignées de ses domaines, osât lui dé- 
clarer la guerre , reçut fort mal le héraut qui lui appor- 
tait la défiance. Il ne daigna pas même l'admettre en sa 



* Ce Guillaume lY était le ihême que nous avons tu plus haut , 
mari d'Agnès dé Bourgogne. Il eut même trois femmes : la première 
fut Almodie de Përigord ; la deuxième , Brisque de Bordeaux , et la 
troisième , Agnès de Bourgogne. Cette dernière lui survécut , et 
épousa Geof&*oi Martel , comme il a ëtë dit. 
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présence , disant que c'était une fan£aronàde ridlcalé dé 
défier un ennemi qu'on ne pouvait atteindre* Mais il se 
trompait. Renaud , qui avait préparé son prqjet à Tarance, 
fit parlir tout-«à-coup , et très-secrètement, du port dé 
Mortagne * , qui était à son fr4fe Richard , quelques cen- 
taines d'hommes qui débarquèrent en Médoc, ravagèrent 
la seigneurie de Lesparre > appartenant à Bernard d'Âl- 
bret , seigneur de Castelmoron , frère d'Amanieu , et se 
retirèrent avec un grand butin et plusieurs prisonniers 
qu'ils mirent à une forte rançon. Quand le sire d'Âlbret 
et Bernard apprirent ces nouvelles, il entrèrent dans une 
colère inexprimable ; et ayant donné des ordres à leurs 
vassaux de Lesparre de rassembler en toute hâte, à Cas- 
tillon de Médoc , tous les bateaux qu'ils pourraient trou- 
ver ^ ils mirent sur pied une troupe de huit cents hommes 
dont Bernard prit le commandement. Ils avaient lié des 
intelligences avec Alain , seigneur de Talmond **. Ber- 
nard débarqua dans son port , et marcha de suite sur 
Mortagne qu'il assaillit. Mais cette ville fut vaillamment 
défendue par Richard. Ne pouvant la forcer, le seigneur 
de Castelmoron se mit à ravager horriblement toutes les 
terres qui en dépendaient, et repartit avec son butin, 
avant que Renaud pût arriver, avec des forces suffisantes , 
au secours de son frère. Toutefois , ce n^était là que le dé- 
but des vengeances qu'Âmanieo et Bernard comptaient ti- 
rer de l'insolente provocation et de l'agressionde Renaud. 
Ils rassemblaient un ost bien plus formidable que le pre- 



"^ n s*agit de Mortagne , sur la Gironde. 

* Le Talmoqd dont il est ici question, est également sur la Gi« 
nmde : il ne faut pas le confondre avec le Talmond qui est sur les 
côtes du Poitou* 
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niier » ava: lequel ils se promettaient d'assiëgcr leur enne- 
mi dans le chef- lieu de sa même baronie, et de Tamener à 
merci. Mais comme tous leurs préparatifs étaient terminés, 
que le sire de Pons, de son côté 9 s'était mis en défense, il 
arriva que Richard , roi d'Angleterre , qui régnait alors , 
et qui avait souvent besoin des forces de ses vassaux , pour 
ses propres guerres, leur ordonna de cesser toute querelle 
entre eux,. et de lui envoyer de suite tous les hommes 
qu'ils avaient mb sur pied. Ce prince était si terrible dans 
ses commandemens, que malgré Taniroosité qui enflam- 
mait ces seigneurs Tun contre l'autre , et quoique le roi 
leur demandât plus qu'ils ne lui devaient, ils furent for* 
ces d'obéir ; et Richard leur rendit si bon, compte de 
leurs gens d'armes et de leurs sergens , que de long-temps 
les deux partis ne se trouvèrent en état de faire la guerre 
à qui que ce fut. Mais si les hostilités cessèrent par force, 
entre les maisons d'Albret et de Pons, la haine continua 
Xion moins violente qu'auparavant. 

Ce fut au milieu de ces dispositions réciproques que 
naquit et crut la belle Âlfaïs de Pons , fille de Renaud. 
Elle avait environ quinze ans lorsque sa mère l'emmena 
avec elle à Bordeaux , à des fêtes que donnait le sénéchal 
de Guienne. Le début d'Alfaïs sur ce brillant théâtre fut 
un triomphe. Sa beauté , ses grâces naturelles , son doux 
langage, son air modeste enchantèrent tous les cœnrs. 
Parmi les jeunes seigneurs dont les regards étaient sans 
cesse attirés vers elle , aucun ne la contempla avec plus 
d'étonnement d'abord , et ensuite plus d'admiration 
que le jeune Charles d'Albret , fils de Bernard , seigneur 
de Castelmoron. Préoccupé, avant de l'avoir vue , de L'i- 
dée que la fille de Bernard de Pons,. ce farouche ennemi 
de la maison d'Albret , ne pouvait avoir qu'un aspect dur 
et hautain , des manières fières et brusques, il fut d'une 
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surprise extrême en voyant sur le visage d'Alfaïs l'ex-- 
pression d^une douceur angëlique. Il s'assura , auprès de 
plusieurs persontiés, que la jeune beauté assise à côté de la 
dame de, Pons était bien sa fille. N'en pouvant plus dou- 
ter , il dit en lui-même : « Quoi ! c'est là la figure d'une 
ennemie ! O Dieu i qu'un homme est à plaindre d'être 
destiné à se savoir haï d'elle ! » Ce que le damoisel apprit 
du caractère doux et de toutes les aimables qualités d'Aï- 
fais, acheva de remplir son cœur de chagrin sur la triste 
inimitié qui existait entre sa famille et celle de cette char- 
mante fille. 

Plus il sedisaitqu'il n'en devait attendre que de la haine, 
plus il se sentait disposé à lui porter de l'amour. Il évitait 
les regards d'Alfaïs , et il ne tournait lui-même les yeux 
vers elle, que quand elle fixait les siens ailleurs. 

11 y eut , pendant ces fêtes, des tournois et des joutes. 
Tandis que tous les jeunes écuyers et poursuivans d'armes 
qui parurent dans la lice aux çespres des tournois (G) fai- 
saient assaut d'élégance et de luxe , le jeune d'Albret ne 
parut qu'en armes grises, sans aucun ornement, et ne 
portant aucune livrée ; seulement il avait pris pour de- 
vise (7) : J'oppose l'amour à la haine. Mais il se fit remar- 
quer par tant d'adresse et de courage qu'il remporta le prix 
de la journée. On était curieux de savoir aux pieds de 
quelle inhumaine il déposerait ses trophées, et Béren- 
gère de ia IVéole , vicomtesse de Bazas, jeune, belle et 
riche veuve ^ quoiqu'elle n'eût pas du tout de haine pour 
Charles ; était assez disposée à imaginer que le beau da- 
moisellui avait supposé une rigueur à laquelle sa devise 
faisait allusion. Mais le jeune d'Albret distribua tous ses 
prix, qui étaient assez riches, aux hérauts d'armes. Cette 
conduite parut, extraordinaire , et les amis du damoisel le 
tourmentèrent beaucoup, pour en avoir l'expHcatioi^. Mais 
IV. 2 
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il se contenta de rëponijre qu'il n'avait voulu qu'intriguer 
le public , et qu'il était bien aise d'avoir réussi. Cepen- 
dant , comme il était plus solitaire et paraissait, malgré 
lui , plus rêveur que de coutume , on le supposa réelle- 
ment amoureux comme sa devise l'annonçait, et on lui en 
fit la guerre; toutefois sans pouvoir tirer aucun antre 
éclaircissement de lui. 

Les fêtes étant terminées , la noblesse qui .y était ac- 
courue de tous les environs, se dispersa; la dame de 
Pons partit comme tout le monde pour retourner chez 
elle. Le fils du seigneur de Castelmoron , qui observait 
ses démarches le plus mystérieusement qu'il pouvait, la 
voyant prête à s'embarquer, se trouva, comme par hasard, 
avec beaucoup d'autres voyageurs , sur le bateau qui la 
conduisait à Blaye. H ne voulait que se donner la jouis- 
sance d'être, pendant quelques heures, dans ce frêle bâti- 
ment avec Alfaïs et de courir la même fortune qu'elle ; 
car il ne s'approcha point du quartier des dames; et , s'il 
céda quelquefois au besoin de tourner les yeux de leur 
côté , c'était avec tant de distraction et d'un air si indif- 
férent 9 qu'il était imposible de soupçonner qu'il y en eût 
aucune là 'qui l'intéressât particulièrement. ^ 

Cependant, en approchant deBlaye, le temps changea; le 
vent souffla avec violence ; il tomba de la pluie, et la rivière 
devint si mauvaise , que l'arrivage fut difficile. On avait 
jeté une planche du bord du bateau à terre; mais la pluie 
la rendit bientôt fort glissante, tja dame de Pons voulait 
qu' Alfdïs prit le bras d'un matelot ; mais un seigneur 
de ses parens lui persuada si bien qu'il avait le pied ma- 
rin , qu'elle lui permit de donner la main à sa fille. Tou- 
tefois 9 au milieu du petit trajet , le pied glissa à l'un des 
deux 9 et ils tombèrent à l'eau en se séparant dans la 
chute. Le damoisel de Castelmoron , qui suivait des yeux 
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Ja belle Alf4Ï3 avec la pins vive ^oUiçitode » «; prétipiàe 
à rÎD^tant danç le fleuve; la $aîsit héureusècmnlf^t ta 
porte sur le rivage, avant qu'elle eût.pij boire f>s^ezd>au 
pour en être iocpmniodée. Là , e» pressant se» beaux tfaud* 
veux qui étaient tout mouillés, il lui dit avec précipita-i 
tîon : « Mademoiselle, je suis heureux d'avoir. p^i vous 
être utile; sacbez que c'est pour; kqû^ q^^e! le damoîsel 
aui^ armes grises a combattu; et que , «!U a distribué ses 
prix aux hérauts 4'aroies , c'est qu'il ne lu{ était- pas 
permis de les mettre à vos pieds. On vous a déjà peqt-étre 
instruit à me haïr; mais n'esp^c^si p^s^tre jamais p^yée 
de retour^ « ^idamoi^eJ u'eut que Ijç t^mps cle.dire ces 
paroles; il fut entouré de la famille et des serviteurs 
d'Alfaïs. La dame de Pons elle -* même arriva. Alors 
Charies se retira pour aller dans l'hôtellerie la plus voi-^ 
sine changer d'habillement^ Alfaïs, de son côté, fut 
enimenée dans une maison où sa mère la fit mettre dans 
un lit , en attendant qu'on eût ouvert ses coffres.. Son ac-» 
cident n'eut aucune suite fâcheuse. Aussitôt que la dame 
de Pons fui tranquillisée , elle envoya un de ses pages 
savoir des nouvelles du damoisel de Castelmoron , et le 
prier de venir recevoir ses remercîmens dès qu'il pour* , 
rait sortir. << Gentil page , dit le damoisel^ si vous ne mu 
prêtez un manteau , je ne pourrai paraître devant ma- 
dame de Pons ; car je n'ai apporté que ce que j'avais spr 
le corps, et les bonnes gens chez qui je suis n'oqt, comme 
vous le voyez 9 que des vêtemens ridicule^ à me prêter. Le 
page courut en toute hâte chercher un manteau , et le 
damoisel s'en étant enveloppé , alla saluer la danïe de 
Pons, qui le remercia avec toute la reconnaissance d'une 
mère a qui l'on a rendu une fille aussi aimée qu'aima- 
ble. Mais elle n'e^ngagea pas le jeune damoisel à venir la 
voir au château de Pons; ce qu'elle aurait fait sûrement 
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sans là grande irritation on elle savait son mari contre 
tôiitc la maison d^AIbret. Elle craignait , non sans fon- 
dement, que Renand ne fût que fort médiocrement touché 
dn' grand service que venait de lui rendre le jeune Char- 
les. Le damoisel qui vit l'embarras de la dame de Pons* 
Tabrégea, en lui disant qu'il s'était présenté devant elle 
ponr lui obéir; mais qu'il allait retourner de suite a Bor- 
deaux , afin de rassurer ses parens sur l'accident qui ve- 
nait d'arriver et qui pourrait les inquiéter, s'ils ne le 
voyaient pas. 

Charles d' Albret (8) revint donc à Bordeaux plus ëpris 
fVamour que jamais, sans toutefois avoir aucun indice 
que son hommage eût été agréé de celle à qui il l'avait 
adressé. Il n'était pas même certain qu'elle l'eut compris, 
tant il lui avait parlé avec trouble et précipitation. Ah ! 
qu'il se serait estimé heureux s'il avait pu deviner la 
douce impression qui occupait le jeune cœur d' Alfaïs ! 
Une prompte sympathie avait fait remarquer à Tainia- 
ble fille du sire de Pons , la tournure noble et Tair guer- 
rier du jeune damoisel ; elle avait surpris ses regards sou- 
vent tournés vers elle; elle s'était intéressée à ses joutes, 
s'était réjouie de ses triomphes, et lui avait su gré de n'a* 
voir fait hommage des prix qu^il avait remportés à aucune 
femme. Lorsqu'elle Tavait revu dans le bateau, elle avait 
eu un soupçon confus qu'il faisait cette traversée pour eHe« 
Enfin , quand elle s'était trouvée sur le rivage de Blaye , 
sauvée des flots, elle s'était félicitée d'avoir cette obliga- 
tion au beau damoisel. 

Il s'en fallut de beaucoup que l'événement qui venait 
de se passer à Blaye produisit un effet aussi agréable 
sur lé cœur de Renaud de Pons , que sur celui d'Alfaïs. 
Ce seigneur était sans doute bien aise que sa fille eût été 
arrachée aux flots; mais il regardait comme un trait de 
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persécution de la fortune, que, parroi tous les hommes 
de la terre, ce fût nn d'Albret qnî eût é\é choisi pour ia 
sauver. Quand il sut lesbrillans succès du jeune danioi^el 
aux )oiites et tournois des poursiiivans d'armes fie Bor« 
deaux, il devint tout-à-fait in(|uiet de Timpression que 
tout cela aurait pu laisser sur une jeune fille douce , pro- 
bablement sensible, et sans expérience. 

Il Tobserva donc beaucoup « et crut en effet lui trouver 
nn air plus rêveur et plus pensif qu'avant le voyage de 
Bordeaux. 

Charles d'Âlbret se vit, de son côté, en botte à d'in- 
quiètes observations et à des questions nombreuses. Ou 
ne pouvait pas lui faire un reproche de s'être exposé pour 
sauver la vie- à une personne en danger. Mais par quel 
hasard se trouvait-il dans ce bateau ? Qu'alfait-il faire à 
Blaye? Le damoisel se tirait de ces queslions tant bien 
que mal. On se rappela ses armes grises au tournoi , et sa 
devise à laquelle on trouva une explication. 

Le seigneur de Castelmoron, à qui cette aventure avait 
été racontée avec tous^ses accessoires antécédens et leurs cir- 
constances, par d'autres que par Charles (car lefilsde Ber- 
nard ne se pressa point de lui faire part de tout cela) , entra 
dans une violente inquiétude. «Si mon fils, dit-il, avait la 
bassesse d'aimer la fille du sire de Pons, l'ennemi acharné 
de notre famille, je le renierais et le déshériterais; il 
aurait ma malédiction. » Pour terminer ses soucis à 
ce sujet , ou du moins s'assurer davantage des dispositions 
de son fils, il résolut d'accomplir le mariage qu'il avait en 
vue de Charles avec la veuve du vicomte de Bazas, laquelle 
possédait de grands biens dans le voisinage des domaines 
de la maison d' Albret. II en parla donc à $on fils. Mais le 
damoisel répondit respectueusement que sans doute la 
vicomtesse était fort belle et fort aimable ; mais que von- 
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latit aimer sa fenime Iong*tenips, il ne devait pas la 
prendre plus âgée que lui* Ce refus irrita Bernard qui en 
soupçonnait la cause secrette« Dans sa colère, et songeant 
à éloigner Charles dd jeune objet de ses pensées , il Ini 
dit 3 «Si vous ne comptez pas obéir à votre père, fuyez loin 
de lui ; allez en Espagne combattre les Maures. Ce n'^est pas 
dans des tournois et avec désarmes courtoises que vous il- 
lustrerez votre nom, c'est dans les plaines de la Castille, on 
dans les champs de la Syrie, et devant le cimeterre des Sar- 
rasins, que vous soutiendrez la gloire de vos aïeux.— 'Sire, 
répondit le damoisel avec calme, mais avec âerté , j'es- 
père qu'il n'arrivera jamais qu'un d'Âlbret ait refusé de 
combattre les ennemis du nom chrétien. Donnez vos or- 
dre, et je pars demain ; vous prévenez m^s^tl'éèirs- » Ber- 
nard, satisfait de cette réponse, acheta de beaux équipages 
à son fils , et Charles partit au bout de très peu de jours. 

Pendant ce temps- là ^ le sire de Pons prenait, de son 
côté, des moyens également puissans, pour prévenir une 
alliance qui ne lui était pas moins odieuse qu'au seigneur 
de Castelmoron : ce fut de marier sa fille le plus tôt possi- 
ble. Et, consultant en cela lesseub calculs de l'intérêt, aux* 
quels il était fort sensible, sans s'embarrasser du goût de la 
pauvre Alfaïs, il jeta les yeux stir le vieux sire Gaultier 
deMirembeau, seigneur fort riche et très-généreux de qui 
il comptait obtenir un bon douaire pour sa fille, sans 
donner de dot de son côté* Benaud attira donc chez lui 
sire Gaultier, par des prévenances et des attentions 
plus fréquentes qu'à l'ordinaire. Peu à peu il lui fit en- 
tendre que son projet était de marier sa fille à quelque 
voisin riche, mais qui fût d'âge raisonnable, parce que 
les jeunes gens du temps, disait-il , étaient si libertins> 
qu'après quelques mois d*adoration pour leurs l^mes, 
ils les négligeaient et les rendaient malheureuses. 
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Le vieux Gaultier, entendant plusieurs fois les mêmes 
discours du sire de Pons, se mit à considérer plus'attenti- 
veinent que jamais la jeune Alfaïs, qui ne pouvait que 
gagner à cet examen. Ses charmes et l'espoir de la pa- 
ternité qui vint chatouiller le cœnr du vieillard , qui 
était veuf, pour la seconde fois sans enfans, lui firent dé- 
sirer que les discours de Renaud ne fussent pas sans in- 
tention. Il trouvait bien sa fille un peu jeune , mais elle 
était si grande et si raisonnable! En se considérant lui- 
même , il se trouvait bien un peu vieux ; mais, puisque 
le sire de Pons voulait un gendre qui ne fât pas jeune, il 
en valait bien un autre de son âge. La première fois donc 
que Renaud revint à lui parler de ses projets, il lui dit 
en riant : n Par saint Jacques en Galice. » ( C'était son 
jurement depuis qu'il avait fait un pèlerinage au tom- 
beau du saint Apdtre. ) h puisque vous voulez , sire de 
Pons^ donner un vieux mari à votre fille , demandez-lui 
si elleWoudrait de moi , car vous ii'en trouverez guère de 
plus vieux dans nos environs. — Mon voisin , reprit Re- 
naud , ne plaisantez point ; je île connais personne qui me 
convienne mieux que vous ; et si vous n'avez pas peur 
d'un enfant de seize ans, nous pourrons traiter cette af- 
faire. «^ Il ne s'agit pas seulement que je n'aie point peur 
d'elleiÀrépliqua Gaultier, il faut savoir si elle n'aura pas 
peui^M moi. -^ Ne vous inquiétez point de cela , répon- 
dit Renaud , j'en fais mon affaire. » 

Alors ilsentrèrent en traité. Le sire de Pons dit à Gaul- 
tier qu'il devait bien croire qu'une fille aussi jeune etaussi 
belle qu'Alfaïs, n'avait pas de dot h porter à un mari 
raisonnable ; mais qu'au contraire elle avait droit de s'a- 
tendre à un riche et puissant douaire. Le seigneur de Mi- 
rembeau qui était naturellement généreux et qui pensait 
bien qu'il lui convenait de faire quelques sacrifices pour 
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racheter son âge, nese défendit pas beaucoup. Il consentit 
donc à donner pour douaire à la fille de Renaud , la terre 
et le château de Cônac, avec quelques moindres fiefs aux 
environs, et 'en sus une bonne somme d^argent que de- 
vait toucher Renaud. 

Quand les intérêts furent réglés, le sire de P6ns an- 
nonça à Mathe de Barbezieux sa femme et à sa fille Al- 
fais qu^il voulait marier celle-ci au seigneur de Mirem- 
beau. Elles crurent d'abord qu'il plaisantait; mais quand 
il leur exposa les grands avantages que faisait sire Gaul- 
tier , elles trouvèrent que , vu le caractère intéressé' de 
Renaud, la chose devenait vraisemblable , et en furent 
désolées. Mathe voulut faire quelques observations; mais 
Renaud lui dit si impérieusement que c*était une affaire 
résolue, qu'il lui convint de se taire. Quant à la pauvre 
Âlfaï>, elle ne répondit rien, et attendit d'être seule, 
pour pleurer de tout son cœur. Elle n'en fut pas moins ^ 
au bout de quinze jours, la femme du seigneur de Mî- 
rembeau. 

Cet événement fit presque un égal plaisir à Bernard 
d^Albret et au sire de Pons. Mais il arriva que les pré- 
cautions qu'ils avaient prises avec tant d'empressement, 
pour mettre des barrières insurmontables entre leurs en- 
fans , devinrent justement la (ause du rapprocbenynt et 
de l'union de ceux-ci. ^- 

Le seigneur de Mirembeau était un excellent homme 
qùi^ pour avoir fait la folie, à soixante ans, d'épouser 
une fille qui n'en avait que seize , était incapable de la 
rendre malheureuse, sans en être affligé. Il crut d'abord 
qu'à force de riches cadeaux et d'aniusemens , il dissi- 
perait la tristesse d'Alfaïs; mais il s'aperçut bientôt 
que , malgré les efforts qu'elle faisait pour lui exprimer 
de la reconnaissance de ses soins, tout lui était indîffé- 
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rent. Craignant qu'elle ne le soupçonnât jaloux » infirmité 
ordinaire aux vieillards , dès qu'il y avait quelque fête 
dans les châteaux ou les villes du voisinage, il lui pro- 
posait toujours de Vy conduire ; mais elle refusait cons- 
tamment , ou ne s'y laissait entraîner que par soumis- 
sion. Du reste, elle ëtait d'une douceur admirable, pleine 
d'attentions pour lui , charitable envers les pauvres , et 
bienveillante à l'ogard de tout le monde. 

Le bon sire Gaultier ne pouvant plus rien imaginer, 
pour guérir la mélancolie de sa femme qu'il aimait cha* 
que jour davantage , fut atteint lui-même d'un tel cha-* 
grin qu'il en tomba malade et ne tarda pas à connaître 
que sa peine le conduirait au tombeau. Il se reprochait, 
chaque jour, d'avoir fait ce mariages! précipitamment, 
sans consulter séparément la dame de Pons, et tâcher de 
savoir d'elle si la jeune Âlfaïs n'avait pas déjà quelque 
penchant dans le cœur. Se sentant affaiblir déplus en plus, 
il envoya, vm jour, un vieil écuyer qui était son confident, 
complimenter le sire et la dame de Pons , mais avec ordre 
de dire en particulier, à Matbe, que s'il n'était pas si faible 
il irait la voir, parce qu'il désirait beaucoup lui parler; 
mais que ne le pouvant, il la priait de venir elle-même à 
Mirèmbeau, voir sa fille. Il lui faisait insinuer en outre 
de tâcher de venirseule. Mathe répondit à l'écuyer qu'elle 
saisirait la première occasion de faire ce que désirait sire 
Gaultier. En effet , à deux jours de là, le sire de Pons 
ayant été engagé à due grande partie de chasse chez un 
de ses voisins, Mathe monta en litière de grand matin, 
et se,rendit à Mirèmbeau. Elle trouva sa fille avec sa tris- 
tesse ordinaire , mais de plus, fortement inquiète sur la 
santé de son mari. Le seigneur de Mirèmbeau eut de la 
peine à se lever de son fauteuil, pour recevoir la dame de 
Pons. Il la remercia beaucoup de sa visite, et après le dî- 
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lier I il tëmoigna à sa femme le désir de s'entretenir, un 
moment» seul avec sa mère. 

Dès qu'ils furent tête à tête : «^ Madame , lui dit le vieil- 
lard , d'une voix faible et altérée par la douleur, c'est m'y 
prendre bien tard , pour votre fille et pour moi, de vou- 
loir aujourd'hui réparer mes torts envers vous et envers 
elle* Lorsque j'ai osé , à mon âge , demander la main de 
votre charmante fille , j'étais encouragé à cela , par tant 
d'avances de la part du sire de Pons , que je n'ai pas douté 
que votre approbation ne fôt déjà accordée à ce mariage , 
et je ne vous ai adressé que les demandes que la politesse 
rend indispensables. D'autre part , sans me flatter de pou- 
voir, à mon âge , inspirer à votre fille rien qui ressemblât 
h de l'amour, j'espérais, en lui prodiguant les parures, les 
bijoux, les plaisirs et les amusemens que la fortune peut 
procurer, la distraire des besoins vagues qui occupent un 
jeune cœur, avant qu'il se soit prévenu en faveur d'aucun 
objet. J'aurais pu réussir si celui d'Alfaïs eût été libre ; 
mais tout me porte à croire qu'un sentiment profond , et 
qui a une direction bien positive , y domine. Je ne doute 
pas qu'il ne soit délicat et pur; car je ne connais rien de 
plus vertueux que votre fille. IVIais faute de m'être plus tôt 
informé auprès de vous , de cette importante circons- 
tance , j'ai fait l'infortune de trois personnes. Je succombe 
le premier à ce malheur , et en cela tout est naturel ; le 
' ciel n'est que juste ; mais je l'ai prié de me permettre de 
réparer ma faute , autant qu'il serait en moi; et c'est pour 
m'aider, dans cette intention, que je vousai fait prier, ma- 
dame, de vous rendre ici , ne pouvant vous aller trouver. 
Daignez donc , je vous en conjure , m'apprendre quel 
chevalier on damoisel avait déjà touché le cœur d'Al- 
faïs. Elle sera bientôt libre de l'aimer sans contrainte. 
Mais je veux , de plus , qu'elle soit assea; indépendante par 
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sa fortune , p^tn* n'avoir besoin d'autre approbation que 
de la vôtre, podr assurer à celui qui m'a prévenu dans 
son cœur , et qui nie succédera , j'espère , dans la posses^ 
sien de sa main , une existence assortie à son rang , si cUe 
lui manquait par la rigueur du sort ou par Tinjustioe 
des hommes. 

« Quelque peu ordinaire que soit, madame, le discours 
que je vous adresse ,^e vous prie de n'en pas moins croire 
qu'il est l'expression véritable de mes intentions. J'ai as- 
sez vécu pour avoir acquis quelque réputation de loyauté; 
ce n'est pas lorsque je me vois près d'aller paraître devant 
le grand Juge, que je voudrais tendre un piège à quel' 
qu'un pour qui je n'ai cessé de professer la plus haute 
estime. » 

« Généreux sire Gaultier , dit alors la dame de Pons 
attendrie jusqu'aux larmes par le discours du vieillard, 
vous n'avez pas fait le malheur de ma fille ; il était décidé 
d'avance, par la grande inimitié qui existe entre le sire 
de Pons et la maison d'Âlbret^ car, pour répondre par 
une confiance sans bornes à vos nobles sentimens, je vous 
avouerai que j'ai lieu de croire que le fils du seigneur de 
Castelmoron avait distingué ma fille aux fêtes du séné- 
chal de Bordeaux ; et peut-être s'en était-il fait remar- 
quer. Par une circonstance singulière , le même damoisel 
s'est trouvé sur le bateau qui nous menait à Blaye ; et au 
moment du débarquement, il a sauvé ma fille qui était 
tombée dans l'eau. Que ce service , rendu par un jeune 
homme qui venait de briller dans les tournois, ait pu faire 
impression sur le cœur d'Alfaïs , c'est ce que je ne pré- 
tends pas nier ; je vous avoue même que je suis disposée 
à croire qu'il en a été ainsi. Mais il ne s'en suit pas de là 
que vous ayez été l'obstacle à l'nnion de ces jeunes gens* 
Jamais le sire de Pons , mon mari , n'aurait donné sa 
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fille à un rejeton de la maison d'Albref . ^ilement il est 
probable qu'il s'est hâte de vous faire des avances^ afin 
de se mettre Tesprit en repos sur les suites de cette incli- 
nation naissante , en cas qu'elle existât. Mais je pais vous 
dire qu-après un premier moment de surprise, que la 
difTérence des âges entre vous et ma fille justifiait , con- 
naissant les inflexibles résolutions du sire, mon marit 
j'ai éprouvi^ de la consolation à voir Alfaïs entre les 
mains d'un homme aussi estimable que vous; et je croîs 
assez connaître le cœur de ma fille pour être persuadée 
que , ne pouvant espérer d'avoir popr époux le damoisel 
qui, le premier, avait parlé à son cœur , die se fut tron- 
vée^ plus- malheureuse d'être forcée à épouser un jenne 
homme qu'un vieillard, de peur d'être soupçonnée d'avoir 
cédé à une préférence. Du reste , eUe ne m'a jamais parlé 
qu'avec vénération de votre générosité et de tons vos pro- 
cédés bienveillans à son égard. Il est vrai que toute la 
justice qu'elle vous rend n'a pu encore dissiper cette mé- 
lancolie qui obsède son âme , et que je voudrais en vain 
nier devant quelqu'un qui ne s'en est que trop aperçu. 
Mais, sire Gaultier, ma fille est bien jeune; la raison, 
en se fortifiant chez elle, peut surmonter une première 
impression , quelque vive qu'elle soit. Ne désespérez donc 
pas de voir le calme renaître dans son cœur , et ne vous 
abandonnez point vous-même à une tristesse qui altère 
votre santé. 

« Madame, répondit sire Gaultier, je vous remercie 
de l'intérêt que vous me témoignez , de la peine que vous 
avez prise de venir me voir , et des communications que 
vous m'avez faites. Croyez que je n'en userai pas pour 
rendre votre fille plus malheureuse. »> Alors il appela un 
de ses serviteurs , et fit dire à sa femme de rentrer. Le 
reste de la visite se passa dans ce sentiment de tristesse de 
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trois personnes qui s'estiment et qui se plaignent mu- 
tuellement. La clame de Pons retourna le soir même 
chez elle. 

Quinze jours après cette visite, le seigneur de Mirem- 
beau , sentant queia fin était prochaine, envoya sou vieux 
confident c liez Richard de Mortagne , frère de Renaud , 
chez le seigneur de Barbezieux , père de la dame de Pons, 
et chez Tabbé de Madion , les prier de se rendre auprès de 
lai , dans deux jours ; mais comme de leur propre mou- 
vement , et sans paraître avoir été appelés. Ils y vinrent 
en effet. Sire Gaultier les remercia beaucoup d'avoir 
pensé à le visiter dans sa souffrance , et. le lendemain de 
leur arrivée, il les fit appeler dans sa chambre on était 
déjà sa femme , et leur dît que se trouvant plus faible que 
jamais, et voyant réunis auprès de lui les hommes qu'il 
estimait le phis, il leur demandait de vouloir bien assis* 
ter à ses dispositions testamentaires qu'il ne croyait pas 
pouvoir différer. Alors il dit à un serviteur d'envoyer 
chercher le notaire qu'il avait déjà fait prévenir de se te- 
nir prêt. Quand celui-ci fut arrivé, Alfaïs émue par 
l'appareil lugubre et solennel de ces dispositions, ne put 
retenir ses larmes, et voulut se retirer ; mais Gaultier lui 
adressant la parole, lui dit : « Restez, je vous prie, ma chère 
amie : c'est principalement à cause de vous que je profite 
lie la venue de ces dignes et prudes hommes pour dicter 
devant eux mes dispositions. Je veux rendre témoignage 
en leur présence à la douceur, à la piété , et à toutes les 
excellentes vertus que j'ai reconnues en vous, pendant le 
court espace de temps que nous avons vécu ensemble. Ce 
temps a été une époque de deuil et de tristesse pour vous ; 
mais j'espère que vous me rendez la justice de reconnaître 
qu'aucun mauvais traitement de ma part n'a ajouté au 
chagrin de votre cœur; il est si vrai , Âlfaïs, que j'aurais 
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dësirë votre bonheur , par-dessus toute chose 5iir la terre , 
que je meurs 9 pour n'avoir pu vous voir heureuse. Je 
n*ai d'autre soulagement, en cette triste extrémité, que de 
m'occuper de votre future destinée en ce qui dépend de 
moi ; pour le reste , priant Dieu de vous départir , dès ce 
monde , les consolations et les grâces que vous méritez. » 
Au milieu de ces paroles^ Alfaïs était tombée à genoux 
devant le lit de son mari en fondant en larmes; et dès 
qu'il eut cessé de parler, elle lui dit ; « Ah ! monseigneur 
et respectable époux, je reconnais ^devant Dieu et devant 
les hommes , que vous avez constamment usé à mon 
égard de toute la bienveillance et bénignité dont le cœur 
le plus généreux était capable ; que j'ai accepté vos dons 
avec la gratitude que je devais à l'intention qui vous por« 
tait à me les.faire ; mais que je n'ai jamais eu la force de 
bannir de mon cœur la tristesse qui s'en était emparée, 
quoique je visse qu'elle vous affligeait douloureusement. 
Je vous prie de pardonner à mon jeune âge et à ma fai- 
blesse. J'ai demandé, chaque jour, à Dieu de m'accorder 
cette grâce qu'il m'a refusée, parce que, sans doute, je 
ne m'étais pas rendue digne de l'obtenir.-^ Ma mie, io* 
terrompit Gaultier , c'est moi qui méritais d'être puni 
pour avoir voulu , à mon âge , exposer le bonheur d'une si 
jeune fille à une alliance si disproportionnée* J'ai à vous 
en demander pardon , ainsi qu'à ceux à qui j'ai donné ce 
mauvais exemple. J'ai l'intention de réparer , autant 
qu'il est en moi , le mal qui en est advenu- Mais levez- 
vous , Alfaïs , et . asseyez - vous , à côté de ces dignes 
seigneurs» » 

f Alors, ayant fait placerjjnne table près de son lit, il or« 
donna au notaire de s'en approcher, pour Recevoir le tes* 
tament qu'il allait lui dicter. Après avoir légué son châ-' 
tean et sa terre de Mirembeau, à Bertlfold de Champa-' 
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gnole , son phis proche parent, pauvre mais brave et ver- 
tueux gentilhomme , sous la condition qu'il respecterait 
et soutiendrait au besoin les autres dispositions du testa- 
ment, et qu'il ne prendrait possession dudit château, et 
n y habiterait qu'un an après la mort du testateur, Gaul- 
tier donnait à sa femme , Alfaïs de Pons , en outre du 
château et la terre de Cdnac, qui formaient déjà son 
douaire, de grands et riches domaines qu'il y adjoignait; 
mais sous la condition qu'elle passerait la première année 
de son deuil dans le château de Mirembeau , et qu'ensuite 
elle irait habiter le château de Cônac. Gaultier donnait 
le château et la terre de Saint-Bonnet , à Charles d'Al-* 
bret, fils du seigneur de Castelmoron. Il léguait le châ<- 
teau et la terre de Saint-Fort au seigneur de Mortagne, 
à condition qu'il prendrait sa nièce Alfaïs sous sa pro- 
tection spéciale , et la défendrait contre qui que ce fût. H 
assignait sur sa terre de Mirembeau une rente viagère en 
faveur du vieux seigneur de Barbezienx , et réversible à 
sa fille, femme du sire de Pons; enfin , il faisait don d'un 
riche vignoble à l'abbaye de Madion , et déclarait l'abbé 
Adaibert son exécuteur testamentaire , conjointement 
avec les seigneurs de Mortagne et de Barbczieux. 

Ces dispositions et quelques autres envers les serviteurs 
de sire Gaultier, étant établies sur son testament, le ma* 
lade s'adressa aux assistaus et leur dit : « Messeigneurs , je 
dois et je veux vous expliquer pourquoi j'ai fait le don de 
ma terre de Saint-Bonnet au jeune Charles d'Albret au«> 
quel je ne tiens point par le sang et que j'ai même à peine 
vu. Mais c'est que j'en ai entendu fïure plus d'éloge que 
d'aucun noble damoisel de notre temps , et que je désire' 
qu'il épouse un jour Alfaïs de Pons , ma veuve , à la- 
quelle je sais qu'il a sauvé une fois la vie. J'agis ainsi dans 
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Tespoir qu'il la rendra heureuse, chose que je désire par- 
cjessits toute autre sur la terre. » 

A ces mots, la femme de Gaultier tombant de nouvean à 
genoux près du lit de son mari , lui dit en sanglottant: « O 
monseigneur! ne vous occupez point de semblables pensées! 
Je n'ai d'antre désir que votre conservation et d'antre Vo- 
lonté que de vous consacrer tous mes soins , comme c^est 
riion devoir, et comme vous le méritez par votre grande 
bienveillance. » Alors elle lui prit la main qu'elle baisa, et 
arrosa de larmes* Les assistans furent vivement attendris 
de cette scène où ils voyaient tant de bonté d'une part, et 
de Tautre une reconnaissance si touchante , parce qu'ils 
ne doutaient pas de sa sincérité. 

Cependant sire Gaultier, ayant de nouveau ordonnée 
sa femme de se relever et de s'asseoir, et continuant de 
s'adresser aux témoins de son testament, il leur dit : 
« Messeigneurs , la pensée de la future alliance dont je 
viens de vous parler étaùt une grande consolation pour 
moi, je la recommande à votre sagesse et. prudence, 
dès que le temps du deuil d'Alfaïs sera terminé ; ne von- 
lant point que, pour honorer ma mémoire, elle fasse rien 
au-delà des usages et convenances des dames de son rang. 
Je regarde au contraire d'avance l'accomplissement des 
intentions que j'exprime devant vous, dans ce moment, 
comme la marque de déférence la plus agréable qu'elle 
puisse me donner. » 

Les amis de sire Gaultier l'ayant remercié de ses dons 
et lui ayant promis d'exécuter et faire remplir les clauses 
de son testament, ainsi que ses dispositions verbales, avec 
toute la prudence que les circonstances exigeraient , le 
seigneur de Mirambeau s'adressant d'abord à Tabbé de 
Madion, lui dit :«Digne Adalbért, je vous prie, si cela vous 
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est po!ssibIe , de lie point m'abandonner dans ce moment et 
de m'assister de vos prières et de vos conseils, jusqn*à 
raa dernière heure. Quant à vous, mes seigneurs de Mor- 
tagne et de Barbedèux, je ne vous retiens pas auprès de 
moi, parce que je puis languir encore plusieurs jours; 
mais lorsque le temps sera venu , vous en serez avertis et 
je vous prie d'honorer mon convoi de votre présence et 
d'assister cette jeune veuve de vos conseils. Vous veille- 
rez surtout à ce qu'elle soit libre de rester ici , jusqu'à ce 
que le château de Cônac puisse la recevoir. J'ai donné 
des ordres à de fidèles serviteurs de le préparer pour cela , 
ce qui, m^a-t-on assuré > exige une année de travail. Je 
vous prie alors de l'y conduire vous-mêmes et de pour- 
voir à sa sûreté. Afin qu^elle y soit convenablement, de 
même qu'ici, vu sa grande jeunesse, ma cousine, la 
mère de Bertold , viendra vivre avec elle, au moins 
jusqu'à ce que votre pupille soit remariée ; mon vieil ami 
Pierre d'Ozillac, ce fidèle écuyer qui ne m'a pas quitté 
depuis trente ans, m'a promis de lui consacrer le reste de 
ses jours. Il sera assisté dans ses soins, par le brave Jehan 
de la Trigalle dont je ne saurais vous faire trop d'éloges. 
Enfin Âlfaïs aura auprès d'elle deux demoiselles sages 
et prudes femmes, pour lui tenir compagnie et la servir 
honorablement. » 

Après avoir ainsi parlé, le seigneur de Mirembeau ten- 
dit là main à ses amis > leur souhaitant un bon voyage et 
témoignant qu'il voulait reposer. Il fut donc laissé seul, 
avec une garde. Les seigneurs de Mortagne et de Barbe- 
zieux retournèrent chez eux , mais se tenant ptêts à re- 
venir au premier avis; car ils avaient pu juger que leur 
vieil ami n'avait pas pour long-temps à vivre. En effet, 
au bout de trois jour^, ils furent avertis que sire Gaultier 
avait trépassé, dans la nuit précédente. La même nouvelle 
IV. 3 
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axait iïé fQr,i4ù ^. P^m « et Bienaud ainsi, qua Malkci 
rendirent à I^irembeau » où il» trouvèoeiit le» Migneop» 
susdits déjà arrivés» 

Le deuil dans lequel Alfaïi parai plongëe, fiit emv 
siqcère par saiin^ce; mais: le siffe de Pons ne fut qtie rtné*-^ 
d^oçremeutpensuadéqu'uiieJHissi îeonefefnmepik donn^ 
tant de larmes* vécitablea à na mari de l'âge de sire Gaiit- 
tieTf et qfi'oile avait reçu, san» être consnitiée. huasitôP 
après Lç9i cérémonies funèbres , il se disposa à Felounief^ 
çhesç lui. y et ixoulait emmener sa fille , sous prétexta cffw- 
le Siéjour de Mirembeau.ne poii^t que lui offrir d^ 8oa<* 
yenirs« tristesr et douloureuib Mais Âifaïs lui peprésenla*, 
avec respect , qu'elle a vait- beaucoup d'aiirangemens.doBlf 
spi^ mari luî.avait recommandélesoin^ qui exigeaienèaa 
qr|éseni:e* ^naiid voulntalora parler avec autorité; mai^ 
Ift s^igpeur de Morlagne et. celui de Barbezieux liii fireol^ 
ot^Sf^rvef qn'Àlfaïs élaitf émancipée par son mariage, eK 
qpe: sire GaiiUier lui ayaut laissé de grandit- dons-, elle' 
étajt, obligi^e d^ romplîn lescooml irions sous leequetlest il' 
1^. lui. ayidit faites» Benaiid> crut qu'il'- aurais pour Ibi^ 
l'abbé de Madion qui^ passait justement pour un- saint* 
l^omme et grand maître' en dmniii* j mais* Adalberè 
anpçya, au contraire fortement l'avis des deux-seigneurs» 
Si les circonstances graves où Ton se trouvait empéebèrenè 
let sir^ de Pons, de faire aucun écli|t>, il* emporta- dans 
l^jcqe^r. un. profond, mécontentement , et>]& désir dfe s» 
reqdre t6t ou tard maître desa.fiile» Gependantv an beat 
de.trpis^mois^, le frère. et le beao-père de Reqaué aitis» 
qii^ l-ai)bé d^ Madion sn^ vendirent, cbezile aired^ Pons^ 

*i CcslrÀ-dire gBapd: doctsar«ea tbMogîev Geité- expression s'est' 
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loi flnmMè^eni) cpie sa Mho désirait veaîr liii têtière se» 
defôifr^i mais qu'obligée , par les dispositions êé aote biéu<* 
iÈrkéar et marr, de demeurer à Mirenibeau y elle se va^rart 
dans la nécessité de demander à son père qu'il lui gâtant- 
tit la iîlierte de Fetouriier chez elle y quatid elle le Voii^ 
drait. Renaud q4ii avait d'abord souri à Tannonce d\f 
projet de la visite de sa fille, fronça le sourcil^ en* enten- 
dant la propositibitqu^ony ajonlbitl H déclara qu^il la f^* 
gardaitcomme injjariense; que £^ fille nb devaitpasinettre- 
decooditions a l'accomplissement de steS' devoirs eavefs* 
son' père ;>et que cenx qui lur avaient donné de' tels con^ 
seiis étaient les ennemis d'elle et de lui^ 

A'IfaîV demeura* donc toute une année à< Mirert^beati ;< 
aprèsqdoi' son oncle Richard et le' ligueur de B^trbe- 
zieux^, son< grand-père, vinrent la prendre et la condiiisi)^' 
rentau' château de Gônac où ils tkK>uvèr<ent tout datlsle 
meilleur état, tant au dehors, pour la sûreté, qu'au de^ 
dans" pour l'habitation. Renaud fit quelques tentatives 
pour surprendre sa fille; mais elle était si' bien* sur ses* 
gardes^ qu'il échoua dans tous ses projets. Elle lui fit 
dire que dès qu'il voudrait lui faire l^honneup de venir 
ehe^elle, soivi de deus serviteurs seulement , elle serait 
bien heureuse de lui rendre tous les hbmmages'^t lesres- 
peetsqui* liii étaient dus; qii Vile s^rli pressentit de lesf lui> 
porter, eile-même , àPoii^, comme c'était son devoir ,f 
dés qu-il'ldi accorderait la garantie qu'elle lui aVait déjà' 
^t demteider ; mais que s*il continuait à la poursuivre,' 
podp se rendre maître de sa personne , elle serait' obligée 
d'aller à Bordeaux implorer la protection immédiate du 
roi d'Angleflerre , etqu'alôrs elle serait forcée de renoncer 
à la donation que lui avait faite son* mari en^ mctarant. 
Cette considération retint un peo^ Renaud' qui espérait 
t6tou tard' en venir* à» ses- fins; mats" il ne répondit riert 
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sur Tarticle de la garantie. C'est ainsi que la violence dont 
le sire de Pons avait usé envers sa fille , pour la marier, 
avait tourné contre ses intentions et avait rendu Alfaïs 
indépendante. On <a voir que les rigueurs de Bernard 
d'Âlbret , seigneur de Castelmoron , envers son fils, ser- 
virent de même à rapprocher celui-ci de la personne dont 
son père voulait Téloigner. 

Charles avait acquis beaucoup de gloire et de profit 
en Espagne, aux dépens des Maures; et il en revenait 
chevalier. A son retour il trouva son père devenu veuf, re- 
marié à cette même vicomtesse deBazas que Bernard avait 
voulu le contraindre à prendre pour femme. On prétend 
que cette dame orgueilleuse et vindicative, violemment 
irritée des refus de Charles pour qui elle éprouvait un vif 
fjenchant, avait passé tout à coup à une si grande haine 
contre lui , qu'elle avait exprès épousé le père , pour avoir 
plus de facilité de tourmenter le fils. 

Le jeune chevalier , repousse de la maison paternelle, 
par la présence de cette véritable marâtre, allait se retirer 
a Lesparre, qui lui appartenait par sa mère, lorsqu'il ap- 
prit, à Bordeaux, la part inattendue qu'il avait dans la 
succession du seigneur de Mirembeau : à cette nouvelle 
il se rend de suite chez l'abbé de Madion qu'il savait être 
un des exécuteurs testamentaires delà succession de sire 
Gaultier, et le prie de lui expliquer, par quelle heureuse 
fortune, il a pu mériter une si grande preuve d'intérêtde 
la part du seigneur de Mirembeau. « Sire chevalier , lui 
dit Adalbert, vous ne la devez qu'à la bonne opinion 
qu'avait de vous ce noble et généreux seigneur , et an dé- 
sir qu'il a manifesté devant moi et devant les témoins de 
son testament , que vous devinssiez , un jour , le mari de 
sa veuve ; parce qu'il avait la persuasion que vous la ren- 
driez heureuse. Si vous êtes destiné à cela , sire Charles , 
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VOUS aurez vous-même un sort qui ne vous permettra 
d'en envier aucun autre; car Textrême beauté de cette 
jeune dame est pmrtant la moindre de ses qualités. — Ah I 
plût à dieu , s'écria le chevalier , que la céleste Âlfaïs 
peusât comme sire Gaultier! — C'est ce que nous saurons, 
reprit Tâbbé : mais il faut de la prudence dans tout ceci; 
car le sire de Pons n'a point déposé son animosité contre 
tout ce qui tient à votre nom , et lorsqu4l a su que le 
seigneur deMirembeau vous avait légué la terre de Saint- 
Bonnet , si voisine de Cônac , il a fait tout son possible 
pour se rendre maître de la personne de sa fille. Aussi 
elle est comme prisonnière dans son château , ne s'ë- 
cartant guère qu'avec précaution et bien accompagnée. Elle 
ne s'éloigne que pour se rendre chez son oncle Richard 
de Mortagne; et alors il va lui-même la chercher, avec 
une bonne escorte et toujours très-secrètement , de ma- 
nière qu'il soit impossible que lé sire de Pons ait vent de 
son allée et de sa venue. Vous devez croire que Renaud 
ne souffre pas une telle opposition à ses volontés » avec 
indifférence; mais comme son frère est un homme de' 
résolution, fort aimé dans le pays, et qui n'a pas d'én- 
fnnfs, il le niénage. Demain , sire chevalier, nous irons 
ensemble à Mortagne et nous y délibérerons sur ce que 
nous avons à faire. — Mais puis-je espérer , vénérable 
abbé, reprit Charles , que sire Richard , lui-même , ait 
déposé le ressentiment qu'ont dû exciter , chez lui ,. les 
ravages que mon père a jadis exercés sur ses terres ; et 
qu'il me voie sans répugnance? — Sire Richard , répon- ' 
dit Adalbert , s'est reproché, depuis long- temps , d'avoir 
partagé aveuglément la haine qui divisait vos familles, 
et il sera heureux de favoriser une alliance qui doit met- 
tre fin , tôt ou tard , à une animosité si condamnable. » 
Charles passa le reste du jour à Tabbaye de Madion. 
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La perspeclive hanreiise qyi s'ouvrait <]evant lui , le ^- 
po6ak à trouver plus de ckarrne à ce4(e soltlude. 11 ^mira 
la piété des avoines et leur intelligence aux travaux rfe ia 
terre. Cette abbaye de Tordre de Saint-Benoit , bâtie 
entre un marais et une lande , avait fertilisé tout 4e ter- 
rain environnant. Le marais avaif été pereé de canaux et 
converti eo exc^lens pâturages; les meilleures terres delà 
land^ avaient été défrichées; le reste nourrissait de nom- 
breux troupeaux de chèvres <]ui donnaient le^ rrieilleurs 
fromages de la contrée. L'église de l'abbaye était bâtie 
avec élégance et solidité , et les logements des moines 
étaient sains et commodes. 

Charles et l'abbé partirent le lendemain , apràs h 
messe de Taube , et arrivèrent, avant neuf heures, à Mor- 
tagne. Sire Richard les accueillit avec une grande }oîe et 
leur dit : « Après dtner, nous parlerous d'affaires. » En ef- 
fet , en sortant de table , il les emmena dans son jar- 
din sous une treille^ et là ils confi^rèrent sur ta cofi- 
dnite qu'il y avait à tenir dans la circonstance présente. 
Par suite d'une longue délibération il fut résolu que sire 
Charles ferait le moins de bruit passible dans le pays ; 
qu'après avoir pris possession de sa nonvelte terre de 
Saint-Bonnet , il se rendrait à Lesparre où il fixerait sa 
résidence ; mais qu'il passerait souvent la Gironde, sous 
prétexte de voir sa terre de Saintonge. » 

Les choses étant ainsi arrangées, le seigneur de Mor- 
tagne e^ sire Charles s'embarquèrent le lendemain sur un 
bateau léger, et remontèrent le fleuve. Sire Richard se 
fit mettre à terre devant CAnac, tandis que son compa- 
gnon continua jusqu'à la haulenr de Saint-Bonnet. Charles 
fut accueilli avec grand plaisir par les gens de son non- 
veau domaine , parée qu'ayant beaucoup aimé le sei* 
gneur de Mirembeau , ik étaient disposés à croire qo'uD 



^succeiseiir 4e son dmk dëvah ^i<e un iioki ifiàtTrè. liés 
toanières de feire ChaiM 4es irfEerkifiireiit 'bîMt^tft Aates 
cette opinion* Après «voir paaeë trois jours «vet^rat*, il 
ies qai^a, to letir Bnndingant qu'il les verruît qoefqiiefoii ; 
aftai s ^ne Isa f>résen€e ëtaît nécessâilre en Mëdoc* Avant de 
«é l'embarquer sur le balean qui iVivaiC aïnefié , fl Bi^vôya 
«a pa^ prévenir le seigneur de Montagne de soû passaj^e 
devant ÇÀoac* Sire Richard avait empbyté ces trois joisl*s 
à préparer sa nièce , d'abord -à la noaveMe de i arrivée de 
Charles d'Âlbret^ ptkis à Tacconlplfiflsenient futor deè diglr- 
«ièves volontés du sire fimAiier* 

La beUe Âlfaïs avait ^t^ fbtrt ëmoe «lax premières pa- 

.rôles de son ende ^ sur le retenir ^e $ire Oharles ; et 1ers- 

qu^il avait parlé de remplir les démises volontés de 

Cpaoltier, «lie n'avait pu Retenir ses larnies. « Pins voos me 

i*appelez ^ mon cbes onde, avait^elle dit, la bienveillàtite 

et la généro^itë inccmijparâble de mon mari ^ plus il tue 

Semble q«ie fê itianqnerais au respect qilie jt dois à sa Wé- 

itieire,.€il acceptant un nouvel époux. *^Ma d%ère A4- 

faïîSf li4 avait répondu Riicbard, Vous aves^ comme tiuils, 

entendu les intentions de sire Gacrltief. Il avait totit s<^n 

seBs»ldi%qd'illesa pronolficéesbieii clairement devant nous, 

et todtes ses autres dispositions confirment et fortifient ses 

d^laratiofîs* Povripquoi , sans cela ^ mihait-il donné à sire 

Charles, qui ne lui est point parent, ^ne terre comitie 

Saiat-Bonnet ? Pourquoi raurait*rl.chbisie touchant la 

ykn? Pourquoi m'mirait^il fait promettre de vous prb- 

léger 1^ ile fevoriser ce mariage, et m'aurait-il donné la 

^ne de Saint-Fort, à cette condition? Voilà déjà pkis 

daq mu^Jbtiie mièce, que votre deuil est termioté* Sire 

Charles iwm A conservé- le sentiment qu'il vous a vôâé à 

vatre première vtieé II souCfré ponJr cela l'indignation tie 

SQh père et les fijreu^ d'ùtie belle-mèrc. Slois il rtviênl 
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avec le titre de chevalier qu'il a honorablement gagné. — 
Ah ! mon cher oncle, dit Alfaïs, sire Charles a plus de 
force que moi, pour supporter 4e raëcontentement de son 
père. Je suis assez malheureuse d'être forcée dé vivre éloi- 
gnée du mien ; mais lui désobéir aussi formellement que 
de me marier contre sa volonté , cela me paraît une vio- 
lation trop manifeste de ses droits sur moi. — Ma chère, 
dit sire Richard , en vous mariant une première fois, 
votre père vous a émancipée ; il vous a donné un autre 
chef. Celui-ci n'a pas le droit , à la vérité, de vous lier 
après sa mort , mais les droits du premier n'en sont pas 
moins rompus ; vous ne lui devez phis que les actes de 
respect et d'attachement qui ne peuvent point con>pro- 
mettre le bonheur de votre existence, » 

Le seigneur de Mortagne eut beaucoup de peine à com- 
battre les scrupules et les inquiétudes d'Alfaïs, il la 
laissa encore irrésolue. Il ne s'était pas proposé de lui pré- 
senter sire Charles à ce voyage , mais il lui annonça qu'il 
le lui amènerait assez prochainement. Lorsqu'on vint lui 
dire que la barque l'attendait , il embrassa sa nièce qu'il 
laissa en proie h bien des pensées diverses. 

Huit jours s'étant écoulés, le seigneur de Mortagne 
envoya une petite lettre à sa nièce pour la prévenir que, 
le lendemain , il irait la voir^avec sire Charles. Alfaïs, 
quoique préparée à cette entrevue, n'en* vit point appro- 
cher le moment sans une grande émotion. Charles, en l'a- 
bordant, lui dit que quelque désir qu'il eût de lui offrir ses 
hommages , iUn'aurait pas osé se présenter chez elle, sous 
d'antres auspices que ceux du seigneur de Mortagne. 
«Sire chevalier, répondit Alfaïs , je rends grâce à mon 
oncle de m'a voir mise à même de remercier celui qu^ m'a 
sauvé la vie; ce que je n'ai pu faire à Blaye , au moment 
de mou accident ; car vous disparûtes^ avant que je fusse 
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assez revenue de mon effroi, pour avoir Tusase de la 
parole. » 

Sire Richard, alors, pour abréger l'embarra/s de ce dia- 
logue, pria le jeune chevalier de leur raconter dans quelles 
parties de l'Espagne il avait porté les armes, et quels 
avaient été les principaux événemens auxquels il avait 
assisté. Le jeune guerrier le satisfit , mais sans parler de 
ses propres actions ; cependant , sur la question que lui 
en fit le seigneur de Mortagne , il fut obligé de dire à ' 
quelle occasion et par qui il avait été reçu chevalier. 

Charles partit après le souper et alla coucher à Saint- 
Bonnet. Sire Richard resta, pour plaider ses intérêtsaù- 
près d'Alfaïs. N'ayant pu encore obtenir d'elle une ré- 
solution , il se promit de revenir la voir avec le seigneur 
de Barbezieuxet l'abbé de Madion qui avaient comme lui 
entendu les dernières intentions ^ sire Gaultier. Ils se 
rendirent en effet tous les trois à Cônac , et furent du 
commun avis qu'Alfaïs avait reçu trop de bienfaits de 
sîre Gaultier, pour ne pas remplir ses intentions; qu'à 
son âge elle ne pouvait , pas rester toujours sans l'appui 
don mari, et dans l'état de prison où elle était forcée de 
vivre; que sire Charles lui étant désigné par son bien- 
faiteur, et ayant déjà lui-même un grand titre à sa recon- 
naissance , il présentait trop d'avantages en sa faveur pour 
n'être pas préféré à tout autre ; qu'un puissant motif se 
joignait encore à ceux-là , qui était l'espoîr d'éteindre un 
jour, par ce mariage , l'animosité qui divisait si malheu- 
reusement deux si noblesi maisons ; que toutefois , afin d'a- 
voir plus de temps pour aviser aux moyens de préparer 
l'esprit du sire de Pons et des seigneurs du nom d'Albret à 
cet événement , on le tiendrait secret , tant que la pru- 
flence le ferait juger nécessaire, 
Alfaïs, subjuguée par l'ascendant de trois hommes aux- 



^nro ^Ak jpofHttit Ofi f^rafid nftpttty et à qui 90fi ittittl 
tnonrant avait remis son sort , ne cmt pas pon^^i^ M éC- 
Cenilne plus \om%-fempê ; «cMe frar rëponéjl qn'^ll^ ne se 
ommit ji wiws pim sAge %mile «nAe * tpre trois 9& fmiAes 
Miiiities 9 iK qti^éHe se Wfiif venait à knriléi^si0tt. 

Oès œ cnwnenty <m ^Aispesa tout pei^eêt sicte fitipor- 
lant ; maiscn avisaiot, par lesple« gran d es prtcaotîons,âge 
ifu'ilf tt le mvttisd'ëelsft possiMe. AKâ'ft «> prépMâi p&f ée 
fréquentes prières irt de fcM<ge^ mimAnes pamr lé refN»s 4e 
rame de «m Ueoiaitoiir. fille pria aussi te'ei^t de ÛMm 
h ooenr de smi père et relui 4«i seigtienr 4e Gasteltitofon, 
lorsqu'ils amv erâie u t à savioir (mi mariage. 

Sim<jhM-Ies^ atierti de son bMtyeur^ viat se {^fer aolx 
pieds d' Alfius et Criliit y expirer de ravissemeM* Dietfx 
fours après «on arrivée , la cérëmouie miptiate se fit 4 mi- 
nuit , daus b chapelle du diètëau. L'aibbéde MadSun M- 
itiit rheiiretix couple; dn odititt pour témoins^ outi« l^s 
penRMmes déjà désignées et la ^lUe de Chaïupugn o te , 
quelques aerviteors fidèha auaqneb ou fit pfom^tre le 
aecret 

Dès leiendfittain^ toute la sodélë se dispersa \ Charles 
mèitie partit , crojrant u'avoii* que rêvé soti iiuuhenr. II 
revint au botit de peu de jours , a vee le seigneur de Mur- 
iagne^ et ne ftt nne virite que de deun fois v4Ugt-qflA(^e 
heures^ après quoi il retourna eu Médoc. Ou eroirà ftci- 
lemeot qu'il n'y fit pas un long s^our. Cette eontralutie et 
ce mystère^ dans Tuniou la plus légitime, lui eatisiiletit 
souvent de vives impaiieuees, mais sou bouheiif n'en 
^éfjût que plus vif. 11 avait pris Tiuiioeeute ruse de se retidte 



* Voilà une femme dans les pi'îocipfes de M. de L. M. , touchant 
Yémimté, 
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à CAwc 4 rannonce ées orages, «fai à* y être rdenti par 
ie mstnvMim temps* Les bmax jours 1c A(^»ietit. 

Cependant , le sire de Pfms , déjà cmeilement îrrîf ë dii 
lefjs con^dérable que \e 6ei{;neiir de Mirenifaeaii avait fait 
h sire Chartes ; furieux snrtont c|«i^il l>ât choisi si près 
de 4a terre q^iiiabitait sa fi4ie , entra dans une violente m- 
qoiélHde , Jorsqull sut que ce jeune chevalier, de retour 
d'Espagne , était venu prendre possession de Saint-Bon- 
net. Il ne tarda pas à être instnift que Charles avait été à 
Moitagiie , et que sire Rictiard TavaSl condnit à Cdnac. 
Dana aoo indignation , il se rend chez son frère et lui re- 
proche amèrement d'être Tappiii desenneniis de son nofti. 
« Appdeft-vous votre ennemi , lui répondit Richard , 
celui qui a sauvé 4a vie à votre fille? — Que voulîei-rotis 
qu'il fit? reprît Renaod. Fallait il qu'il laissât noyer uHe 
dame, devant lui, sanstâcher de la secourir ?-^ Je conviens 
<pi en pareille circonstance on cède à ufi premier niouve- 
inent ; 'mais enfin c'était votre fille , et vous devex de la re- 
connaissance à celui qui Ta sauvée $ et ('occasion était 
belle d'abjurer la haine que vous portiez à sa famille ; car 
pour lui, jamais il ne vous a offensé. — Il est d^Alhret ; cela 
me suffît pour qu'il n'y ait jamais rien de commun entre 
loi «t les miens ; et vous ne devriez pas recevoir un 
homme de ce nom-là chez vous , et encore moins le con- 
duire chez ma fille. -* Sire Gaultier m'ayant nommé un 
des exécuteurs de son testament, je ne puis me dispenser 
d'avoir des communications avec ses différens légataires; 
et sire Charles avait des intérêts à régler avec la veuve de 
son bienfaiteur. De plus , je ne vous cache pas que Ta- 
mitié que je porte à ma nièce me fait voir avec reconnais- 
cance celui à qui elle doit la vie , et que je voulais pro- 
curera vôIre Ûle l'occasion de le remercier, ne trouvant 
rien de si coupable q«it Pingratitude. Enfin, en acceptant 
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un don de sire Gaultier, j'ai contracte de$ obligations 
que je remplis. Si je m'y refusais, je devrais » en coiis- 
cience, rendre à ses héritiers, quelqu'ëloignés qu^ils fus- 
sent, le lot que j'ai reçu , et qui doit un jour retournera 
vosenfans, et peut-être à vous. : qui dit que vous ne vi- 
vrez pas plus que moi?» Cette dernière considération, la 
seule qui eût de Taccès sur le cœur de Kenaud , lui imposa 
sileilce ; mais il était facile de voir que son mécontente- 
ment était loin d'être apaisé. 

Charles , de son côté , ne tarda pas à apprendre que sa 
belle-mère, qui le faisait observer, irritait Tindisposition 
déjà existante de son père, à Toccasion des fréqnèns 
voyages qu'il faisait en Saintonge. Dé sorte que la néces- 
sité de cacher son mariage lui était commandée de tontes 
parts. Au resie, le repos était le seul bien qu'il eût à dé- 
sirer ; car sa tendresse pour Âlfaïs augmentait chaque 
jour, loin de s'affaiblir, et par suite son bonheur allait 
croissant. Un événement désiré vint y mettre le comble ; 
mais en même temps il redoubla les inquiétudes et les 
embarras du couple innocent et néanmoins forcé à la dis- 
simulation, comme s'il eût été coupable. 

La tendre épouse de Charles fut avertie qu'elle était 
mère ; bientôt elle n'en douta plus. Lorsqu'on vit appro- 
cher l'époque où cet événement ne pourrait plus se ca- 
cher, Alfaïs laissa échapper le dessein qu'elle avait d'aller 
à Bordeaux; mais elle voulait d'abord faire une visite à 
son oncle , de chez qui elle devait s'embarquer. Elle se 
rendit donc à Mortagne ; et après un très bref séjour , 
elle gagna le retraite que sire Richard lui avait préparée- 
Au-delà de l'embouchure de la Gironde , est un petit 
coin de terre , entouré de dunes de sables , et porté sur 
des falaises battues par les flots d'une mer presque toujours 
en courroux. Là vivait une sainte dame qui , pour acquitter 
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on vœu formé sur un vaisseau en péril , avait bâti un mo^ 
desie château , et s'y était consacrée à donner asile aux vic- 
times des naufrages trop fréquens sur cette côte dange- 
reuse. Cette retraite , isolée du monde entier ^ n'était 
fréquentée , dans les temps calmes , que par quelques 
pêcheurs, et dans les tempêtes, par les malheureux 
échappés aux fureurs des flots. C'était dans cet asile que 
stre Richard avait résolu de conduire «a nièce ^ parce 
qu'il connaissait la dame qui en était maîtresse , contri- 
buait à ses botines œuvres , et pouvait compter sur sa dis- 
crétion. Il la mit dans la confidence de toute l'histoire 
d'AlfaïSy et lui dit que ce serait faire un acte d^ cha- 
rité que de venir à son aide dans une circonstance aussi 
difficile, où les fureurs de deux pères déraisonnables la 
menaçaient comme deux orages terribles. La sainte 
darae , qui connaissait l'honnêteté de sire Richard et la 
violence de son frère , ne douta pas un instant de la vé- 
rité de ce qu'il lui exposait , et lui dit que sa maison 
était à son service. 

Le seigneur dé Mortagne ayant donc mis sa nièce 
dans une litière, avec la femme de Pierre d'Ozillac, de- 
moiselle sage et dévouée à son service, l'escorta lui-même 
achevai, accompagné de ce fidèle écuyer qui avait suivi 
Alfaïs de Mirembeau à Cônac, et de Jehan de la Tri- 
galle qu'elle y avait trouvé établi. Ils allèrent ainsi jusqy'à 
Royan. Là, sire Richard renvoya sa litière, comme s'il 
fiât arrivé au terme de son voyage ; mais ,, dès le soir 
même, ayant mis sa nièce en croupe derrière Jehan de 
la Trigalle , il se rendit au château de Saint-Palais ( c'é- 
tait le nom de leur retraite). Le vieux Pierre d'Ozillac, 
avec sa femme et le bagage , les y joignit par un autre che- 
nain, évitant ainsi de se faire remarquer, par leur nombre. 
U dame de Saint -Palais fit à ses hôtes le plus gracieux 
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accneit^ Mats dès le lendemaiv^ krseignew é» iSùWtâgne, 
9ab9'i de Jehan: de le TrigaUe , prit coagtf de s» nièce , 
qtil eut nn grand sevrement de cœur en' hi v dbaitt aciieo , 
et se- voyant , ponr plusieiir» mois r dati» on lien si aao^ 
t9g9 , privée de son mari et de teusses^peveiis* 

Àlfets passait , dans fas' <fhàleauv po^m une* panml^ db 
ladamedii logiS) et elle était censée venir de rAngottiiioi& 
Bile ftjt plus d'nne foia témoin dlaffiwnses tempétlpa et dor 
zèle* avec leqnel la diame de* Saint- Palais- excitait, par 
des- exhoptatÛHiflr ei de» récompenser y les« Ifeabitansdé fa» 
cdte àseconriv les' nanfiitagési^ auxquels eHrjM'odigoait hor 
soins les pUis généreux. Un^ seir , on apençotonepetiie 
Uarque qui< luttait, avec bien de la< peine, contve les Ait» 
irrités; les- matelots , épuisés de fatigue, ne pouvaient 
plii9 la gouverner : une vague , plus* ftirieuse , lfei> poitsp 
contre un écueil', où' elle se brisa» Heuveusement qu^un> 
esqniP, parti drla<eôte, arriva k temps* ponr sauv^er Vé- 
qnipage et un' seul passager qui- s'y trouvait. Le vieib 
ëciiyer Pierre d'Uzillac s'était porté sur ce rivagie , pour 
secourir, auttmtqii^il semiten Ibi , les malheuretuc ëdiap- 
pés à» la^mer. Ce ftit par uneffbt de là' biaiveilltince dto 
cîel^qu'îl se trouva le; car dès que le passeger qu'on* vei- 
nait d'arracher à Ib mort*, ftii déposé sur le rivage, îlMe 
reconnut pour sire Charles d'A4bret. Après' s'en être fait 
recomraître lui-même , et lui avoir appris^ où il -étint, il* 
s^empressa d'aller prévenir larmattresser du châtfeau^dë ne 
pas laisser voir ce passager à la* jeune dame qui était ohes 
elle, avant qu'elle n'y fût préparée, parée que c^ét^nt 90H' 
mari. Pendant donc que Ift dame de Sain t^Palaisfhisait 
oondiiire lé jeune éttanger dans une c4iambre , potir y 
changer de vêtemens^, Pierre d^CHsillac alla auprès' d'AI^ 
fais, qu^il' engagea à* rentrer chez c4l^, sotis prétMtedè 
la dftoumer de vof r les naufragée^, parce que* celtèf voe' 
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pOM?ÂÎt 1q4? fiaire une! imgreaaio» âeheiùe, «hm VéM •n 
elle se tcooiviaîA; kn. assurait dui resie qif'ils^ étaîent^firins* 
et £î9]i& P-iif&<* quand iJL fut seidiarveG ellev, il hiti diè que le 
vas^i'fnotiS pouff leqpel! il avait désiré kii> parler à^ part^, 
élàl paur bii aanoncer que soa- mari élBtt vaau'à Royair^ 
et fH/çllo^^ 3Uaifl k' voiir daosi peu de momeiMi;. qu'iè Itaîf 
av^ feiÂt dim^ Qelai pue upexpnèsr, sons, un nom du ooa^- 
vQatjpA aojfM w%^ ÀJfaï^ » entoadaMt C6& paroles ,. bé&i^' 
I^qi^i^tr pI^iM''^ d0< }fne. Pieraie- Fetourna alors vens shnr 
Ch^fiesti, ei lV|l, dii' que^ aa femme était pnéMenae^V naai» 
qpi'il &Uap4^^f/eif)di^ d^bocdde? venin de Rayan , p^xav ne 
pas hii causai^ t^opr d'QX¥iQlJQfi>, et' il le pria de Inù per^ 
m^V^e^^ Uacqompagoen HsiaUèventi donc «neembte ohtez 
MbS$y,eit Vorh peut )ugieo combien r^itrevue ibt dëli— 
cieoseh ^.surtout de lat pact de GhaWefr,, <|ui« venait* d^étre st 
pr€^ de* perdl*<i< un» si gnandi bien. <(^oiqoe^ Aifeïs* L'eâH 
tûnÎQUi^ Vju foi;tf tçiidre ,. elle: lui^ trouvait pouptantt «ne 
s«iiHJbUîta> plu^^qtilordinaicc^ Alons.le vieikëonyer pen- 
sant 9]i'ti;^}ait miouxi qu^ellè^appiiât lai vénité*, diins ee« 
niQipfmt^ que . paît quel queparole dfisicompagiions^denau^ 
fc£|ge d^ Chaclest, qui lui; se9aîdRt!0apportëeS'd& manière 
nu.d'autf)e: «/]yi£^anio,iluivdift^i4y àupnéaent qu&vous'ête»' 
biôDi aune^ db voi^ vatc^ mams comme* je vqu» 1-aWiiè' 
afinpQ£4>9 DemQPcioos Dieu ti9tis;cncambledfi^o8!qw'il*Uà' 
tir4dfis^flDta-„ pQOP vou» le repdi'n. Point) de faiblesse « 
{Kuut /)^ tremble., o^adauDe^. pansez^ àévotm^élati Mbnsei^ 
gftquf wtjRft-mari. esfc sauvée wrast le voye»,. te lenw eni*- 
hf^^^.ne-spngeQos^qfità Iciuer Dietiv eb tcmibons-» ge^ 
rjoax. » Alors il en donna Texemple , et commença à 
priei^ lo»t- bftut^ Aifaï«- et- Gharier, entraînés' par cette 
action et par de plus grands ipQtif^ de. r^cpnmâ^Si^nee 
^QCQre , , se miireut. égalancifint à, g^aoïi^ y. et i pr/iètraal) dn^ 
toute Tardeur df^ lei^^' ^miâ« 
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. La prudente du vieil écuyer prévint et brisa ainsi Isst 
violence d'une émotion qui aurait pu être mortelle. 

Le chevalier naufrage passa deux journées ravissantes, 
dans cette sauvage retraite. Puis il s'en arracha pour se 
rendre à Roy an d'où il passa en Médoc et de là à Saint- 
Bonnet. Quant auK matelots qui l'avaient amené jusque* 
là, il les avait renvoyés dès le lendemain du naufrage ^ 
largement payés de toutes leurs pertes et de leurs peines* 
Déjà ils étaient retournés joyeux affronter de nouveaux 
dangers. Us^vaient eu, commesire Charles, l'intention de 
débarquer à Roy an ; mais une tempête violente les 
avait poussés plus loin et jetés sur la côte fatale. 

Cependant l'époque de la délivrance d'Alfaïs étant ar^- 
rivée , cet événement se passa de la manière la plus heu- 
reuse. Elle accoucha, sans aucun accident, d'un beau gar- 
çon, il fut bapti&é sous le nom d'Amanieu le plus usité 
dans sa famille *• On donna au curé, qu'on avait ins- 
truit de toutes choses , les vrais noms de ses parens qu'il 
inscrivît sur ses registres et dont il remit un extrait en 
règle à la mère. Une fraîche et robuste femme de pêcheur 
fut la nourrice du nouveau-né. Mais elle ne connut l'en- 
fant que sous le nom d'Odet. Alfaïs resta environ six se- 
maines auprès de lui, trouvant désormais du charme à 
cette demeure qui lui avait paru si aflVeuse d'abord. 
Avant de quitter son fils , elle voulut lui faire une mar- 
qua pour le reconn<iitre. Son vieil écuyer lui enseigna une 
herbe dont le suc à l'aide de quelques piqûres légères lais- 
sait des traces ineffaçables. Elle voulut qu'il lui fit une 



* En effet y on trouve huit Amanieu de suite, parmi les seigneurs 
de celte maison. Le sire d*Albrel, dont il a déjà été question dans 
ce roman , était Araanieu YI. Il en sera «ncore parlé. 
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petite croix ; et Pierre d'Ozillac la plaça sur le haut du 
bras gauche , au dessous d'un petit signe naturel qu'avait 
déjà l'enfant. Le cœur de la pauvre mère saigna beau«- 
coup , quan4 il fallut se séparer d'un fils si cher. Elle 
combla de remercîmens et de bénédictions la dame qui 
lui avait prêté un si long asile ; elle acheta près de son 
château , ua terrain dont le revenu fut consacré au soula- 
gement des naufragés ; et fonda en outre une messe per- 
pétuelle à cette intention. Toutes ces dispositions térmi*- 
nées ^ Âlfaïs se mit en route pour Royan, avec son fidèle 
écuyer et sa femme. Elle y trouva Richard qui l'y atten- 
dait avec sa litière, pour l'emmener chez lui. A Mortagne, 
elle embrassa Charles ivre d'amour et de joie ; enfin , 
elle revint à Cônac où la dame de Champagnole et ^i&^ 
serviteurs lui apprirent l'aventure suivante, arrivée jlè. 
matin méiï)e.,Le sire de Pons, averti sans doute par des 
espions que le château de Cônac n'était plus si bien 
gardé que de coutume , s'y était présenté de très-grand 
matin , et ne trouvant aucun obstacle , il était entré dans 
la cour, avec une escorte de cinq à six hommes armés, 
et il avait demandé sa fille. Quoiqu'on lui dit qu'elle 
était partie pour Bordeaux , il s'était obstiné à visiter 
toute la maison , forçant la dame dé Champagnole et 
toutes autres dames et demoiselles à se lever pour fouiller 
dans leurs chambres et même dans leurs lits. Ne trou- 
vant rien , il avait témoigné une grande colère , et sur uii 
signe qu'il avait fait à un des gens de sa suite, celui-ci 
était sorti du château, à cheval, et à grande course ; ce . 
qui avait fait soupçonner à Jehan de la Trigalle, ce 
brave écuyér dont nous avons déjà parlée que le sire de 
Pons avait une embuscade au dehors et méditait de sur- 
prendre le château. Alors ledit écuyer avait , en toute 
hâte, et secrètement , placé quelques arbalétriers et ser^ 
IV. ^ 4 
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genr êtm» la tow d'ènltée , ayait hSt tomberai ftene-dh 
lirpoifr, l^ë le ponl-leris, et fermé fe gniohe(. Pais^do 
haat du' dbnjoii , il avait sonné Tallarme avec nn cor* At 
ee hmit lë sire de Potis , fort trouble , éleit' dbseendte 
inrfcijpilamnient dans*!!^ eoor , et voyant toutes- les'ksue^ 
tkrmées , il' avait dierâandésr on^prëtendaîV lë IWtre priëoit- 
nier. «- A IKeu' ne plaise , monseigneur , ava(i% vëpondXt 
Jbha» de la TrigaRe, vou» pouvez sevtir avec ttiol viïtvm 
monde , mai» un à nn^, et par le guichet seutemeâl< ;- Iln»« 
IRint^narrièrevos armes* son vos chevaux qui vous seponc 
condbite parmi* de vos* gen», lorsque vou9 serez à- dSs^ 
tenecânepouvoir nous surpraidk*e;wEi&sire db Pbiis*aTm^ 
d'id)ord parlé avec fiferté , espérant que* ses gens dti* de*-* 
Hors accourant intitnideraieiitHeS' gardiens ducHÂleaut 
Mais bien tôt if entendît des cors qui, auprès et auloiîi^y 
répondaient aux appel» de- Jehan dé Ih Trigallë. Albm 
il- craignit que cette affaire n'eât un* dénouement fS^ 
eKeua pour Ibiv Pi*enant donc un ton pibs modéréi: «•Sire 
écoyer^ dit-il^à Jehan, vousavermal^à-proposetinjurien-^ 
aement pour moi , priis Fall^rme; toutefois f excuse* vot ni* 
stèle pour votre dame qui est ma fille. Je vaîs^sortir, itiai^ 
n'exigez pas que je quitte* mes armes, ce serait une honte 
que je n^ai jamais éprouvée. — Mbnsetgneur , répondiV 
Jehan 9 je ne. veux point oublier que vous- êtes Ib pèl^dë 
madame de Gâfjnac*\ et vous sortirez avec vos armes-, 
mais* nul autre que vous-n'aurala même permission'; et 
jjé vous prie, ne difflîrez pas-; car je vois* d'une part une 
Bandb dfe gens armés^ que je soupçonne à vous , et de 
Pàatre tous lessergens-dn fief qui s'assemblent , et je vous 

• 

■I M iP wi| l u iil « Il ■ » ■ I » ■■ 

■ 

*' L*ëèuyer donne ici , à la ffllè db sitt de Fôm-, le nom dit Gef 
INHrte<(«el étloéiMii9»-déme(Hiu\'9on»Siàmim{'9om*ynHèk4 ) 
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)Ure (fft'ilà^ofit de braves éeoyers pour Iw coilAl^; Si 1^' 
combat s'engage une fois, je. serai obKgë àe'hité iifét 
mes arbalétriers' sor voas ,• à mon grand regret' , W cadse 
da respect que je porte au père, de madame. » Renaud qui 
ne croyait que la moitié de ce que lui disait l'écuyer , 
c'est-à-dire que la troupe de Pons seule approchait, ne 
se hâtait pas de sortir et parlementait pour sa suite. MPais 
Jieh^Mi de laTrigallbqui le devrhalui dit: «IMfoii^^euh 
envoyez-moi un de vos gens' pour qu'il vous a^i^t'e si' j\é' 
vous dis vrai. Je vous donne m^ foi qtk'îltié lui'sei'a f^ifau'* 
cunie offense. »Le'strede PônèfilfitiOnt'el'àu doA^oti ùâ iVei 
ses hommes d'armes , qui descendit bientôt et l'ut dit 
qu'il voyait de tous' côtés dbs'petits groupes dé ttbisôu 
quatrehomities armés se diriger vers le château. Que les 
portes' de ia cour étant fermées, les gens de la dame dé 
G6nacse trouveraient eh plus graud nombre que la troupe 
de Pons», avant que celle-ci eut pu forcer Teritrée. Il fit 
de plusTemarquer que ceur de Tinlérieur dti château 
venaient de fermer toutes les portés de la- maison , de 
sorte que le sire de Peins' et son escorte n'aVaient aucun 
]%fuge contre lés arbalétriers et lés aridhers de Jehan de 
la Trîgalle. Ces considérations délerittinèrertf IViéilaùd à 
rcïioncer à sa maléticontréuàe értti^prisé. È surtît avec 
ses armes , mais tousses conipagnôns le' suivirent désar- 
més; Quand ils furent k ti^is cents' pas dé la det'nîèré en- 
ceinte , Jehan de la Trîglille leur i-énvoya , sëlôrt sa' pro- 
messe , 'leurs' chevaux et lettrsarmé^t. Cothttié on' Ife leur 
remettait la troupe embusquée arVivà, ce qui ne ikissa 
pas de doute' sur lés iiilenlions dlî pèîre d'Alfàïs, cjui , la 
rage dans l'âme , leur dit de s'en retourner. Il en donna* 
Texeniple Ini-rtiêmé, étt pîq^Értit vërs'son cfiâfeaUdêPons 
où il eilséVélit'sa^ftiréiir. L'écuyeV Jehah'sbrtît-alotis du 
châtealîVift)iir défendre' aUx hortiitlé^ de la' damé' de' Cô- 
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nac d'iiisulter aucunement la troupe du sire de Pons f 
père de leur dame. » 

Alfaïs ayant entendu ce récit, applaudit beaucoup au 
zèle et à la|présence d^esprit de son écuyér; elle le loua 
surtout des égards qu'il avait témoignés au sire de Pons; 
et remercia successivement tous ceux de ses vassaux et 
sujets qui avaient concouru à la défense du château. 

Ce qui avait déterminé Renaud à cette entreprise , c'est 
qu'on lui avait dit que sa fille était revenue , depuis plu- 
sieurs jours de Bordeaux , mais qu'elle ne se faisait plus 
garder comme auparavant. Ce faux rapport venait de ce 
que son espion avait pris pour Alfaïs une jeune parente de 
la dame de Champagnole qui était venue la voir. 

Cette aventure prouva bien à la fille de Renaud ainsi 
qu'à tous ses amis que son père n'avait pas renoncé 
au projet de la surprendre et de l'enlever. Tons ses 
hommes lui promirent de redoubler de zèle pour sa 
sûreté et sa défense ; leurs protestations étaient sincères : 
car privés depuis long-temps de la présence de leur sei- 
gneur , ils ne pouvaient pas recommencer plus agréable- 
ment à en avoir au milieu d'eux , que par l'aimable dame 
à laquelle ils étaient échus. 

Si la sensible Alfaïs avait la douleur de se convaincre 
des inquiétantes dispositions de son père , Charles d'Aï- 
bret, de son côté, était instruit que sa belle- mère ne 
cessait d'exciter l'animosité de sire Bernard contre lui. 
Il était donc d'une grande importance pour l'aimable 
couple de continuer à couvrir ses liens du voile du mys- 
tère ; et surtout de cacher le fruit qui en était déjà 
résulté* 

Lorsque le petit Amanieu eut un an , Alfaïs se rendit 
à Royan; pour le retirer des mains de sa nourrice, qu'on 
y fit venir, lyiaiselle résista au charme de le prendre chez 



( 53 ) 

elle. Sire Richard deMortiIgne le confia, toiiîours sokm le 
nom d^Odet , à la garde de la femme d*ufi de ses veneurs, 
comme un enfant auquel il s'intéressait, sanslni en dire 
davantage; ce qui fit croire, dans le pays , que c'était an 
fils naturel de ce seigneur, et on s'habitua à l'appeler le 
bâtard de Mortc^gne. (9) Richard ne fit rien pour confir- 
mer ni détruire cette opinion. Il allait quelquefois le voir^ 
avec Charles d'Albret qui n'avait l'air de le caresser qu'à 
cause de sa gentillesse. 

L'heureux époux d'Alfaïs passait son- temps dan» des 
voyages continuels. Pendant une station de quelques jours 
qu'il fit à Lesparre^ il apprit que sa belle-mère^, qui en* 
tretenait toujours des espions à sa suite , comme lui-même 
la faisait observer de prè^, avait laissé échapper quelques 
paroles qui prouvaient qu'elle a-vait eu vent de son mar- 
riage avec la veuve du jseîgneur de Mirembeau et même 
qu'elle avait parlé des deux voyages qa Âlfaïs avait feits 
à Royan , dont l'un avait été de plusieurs mois; que les 
conjectures qu'elle avait tirées de toutes ces circonstances 
la rendaient d'autant plus irritée contre lut, queBérengère 
venait d'avoir elle-même un enfant. Charles ne sachant où 
pourrait s'arrêter la fureur d'une femme dédaignéeet d'une 
belle mère aussi violente, confiasesinqniétudesà sa femme 
sur le fruit de leurs aoiours. Le petit Amanien, ou Odet , 
avait alors trois ans , et il était d'une force et d'une beauté 
qui frappaient tous les regards. Quelques personnes avaient 
déjà remarqué qu'il ressemblait à la dame de Cônac , car, 
à l'exemple des vassaux d'Alfaïs, qui se plaisaient à l'ap- 
peler ainsi « tout le monde lui donnait ce nom* A la vé- 
rite, cela n'avait fait jusqu'alors que fortifier l'opinion de 
ceux qui croyaient qu'il était fils naturel du sirie de Mor- 
tagne, son oncle, parce qu'il est commun que les cousins 
germai .ii se ressemblent. Mais si les espions de Bérea- 
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ghxi^ ^^ mipportaiewt cette p^ile\^TSk{é .de <cQt cgi£aitf 
^ïys/Léviexix , cette dame, dont la j<fdou«ie aigamîiL la fi- 
^e3^e , fKmrrait bîeo «oupçcuuier la yériH^ 9 et alws 01» 
Avait tput à ci*aindre d'eUe* 

D/2U1S cette ir\9le anidété, Jte^ tendnes parons ^e ^éter- 
minàcent à éloîgoer cet ^anfant ^héri , de maAiere à le 
«soustralce à itotiles hss recherche^ de la haive ; amaot 
mieux js'en priver ainsi 9 .que de le voir près d'/eox , exposé 
à de continuels dangers. 

Sine Chaules avait eu occafiioo^ eo C^iîUef.d» faire 
jcoiinaiss^nce avec xm seigneur de Chajmpagne , qo^e Ta-»* 
«lourde la gloire et le zèle de la reli^on , délerjoiiné par 
un vœu particulier, avaient porté à franchir les Vyré^ée» 
pour faire la guerre aux Maurf^. C'était iiUicbevalier d'u^ 
grand courage et d^un aimable caraotèr/e. Charles s'étail: 
d^abord lié avec lui par syfnpatbie d'hum^ir^is^ils s'é- 
Paient même déclarés firères d'iirme^. Dans ifl .derrière af- 
faire ou ils s'étaient trouvés iensemUe , Charles ftvait r^^ 
levé sur le champ de bataille , son ami iCOAW^rt /de blessa* 
res, l^avait fa^t porter en lieu sur, où an avait pu lui .donner 
des soins ; et même, cornais le jeune guerrier avait perdu 
tous ses équipages, il lui avait prêté de Târgent pour 
retourner dans son pays ; de cpioi le chevalier chanipe* 
oois avait été si reconnaissant qu^, revjeni3 che^ lui , en 
renvoyant à Charles la somme qu'ils avait reçue, il y 
avait joint de fort beaux présea^ , ayec à^ iu>uve^les pro- 
testations d'une éternelle amitié. 

Ce fat vers lui que Charles tourna $^ 9aeSf ^on-seia^ 
lement à cause du grand fond qu'il faisait sur son atta-r 
cbement , mais à cause de Téloignement qui dérour 
terait toutes les recherches qu'il croyait avoir lieu de 
redouter. Voulant s'assurer , toutefois , que son ami était 
en Champagne , et pourrait accepter la Ciciitiiiiission dont 



II désii^U le £harfer„ j| se Mndit à iBordeaiix cPou il loi 
éiTivii par des narchands de Trofe ^ ^ui retonnifHeiat 
daas celle ville et ^qui Jui promÎFcnt de lui faire tenir ré- 
ponse^ par leur oorrespondaiit à Bordeaux* 11 Iiii fiiHot 
trois ixu>is pour i^avAir; mais elle fi;it telle qu'il Ja déricait 
et «^sgpérait Alors il se disposa à exécuter cef rand ^wy^» 
AlÊus ae seatit pasapproober le moment d'une pareille 
réparation % san^ une affreuse tristesse. Elle voyait quel^^^ 
quefois jsoQ fi)3 chez le seigneur de Mertagne ^ où sine 
Bifibard lui-même le lui amenait , dans une chambre 
particulière , pour qu'elle eût le bonheur de le caresser 
aam contrainte. La dernière lois qu'elle le vit , avant le 
criji^ 4d(^rt^ la tendre ntére pleuratant ^ que Tenfent qui, 
ordinairement, répondait à s^ caresses par la pins ai* 
niable ^aUé • ^ noit là pleurer par sympathie. Alors bi 
pauvre AI&ïs t quoique plus attendrie que famais, eut le 
coura^de sécher fii^% larmes pour arrêter celles son fils; 
maie Ojeu sait ce que son cœur eouffrit. Enfin, il fallut 
lui ari'acber des bras cet objet si cher. Sire Richard 
l'emporta dans une autne chambre , et le lendemain i 
de grand matin i il fut confia au fidèle Jehan de- la Trin 
galle I qui se mit ea route, avec un bon chariot , pour 
le grand voyage. Il dit qu'il allait du côté de Royan ra-*> 
mener cet enlant i sa mère qui revenait d'un pèlerinage 
à Rome. Il suivit donc, pendant quelque temps, les côtes 
de la Gironde ; mais bientôt il prit a droite et se rendit 
à Saintes, où sire Charles alla le joindre à cheval « et par 
un autre chemin. Us continuèrent ainsi leur route, fai^- 
sant d'aussi lotigues journées que les chevaux pouvaient 
les fourfiir ; l'enAint se portant toujours bien , mais dé- 
chimAt le cŒ4ir de son père en lui demandant souvent, 
et en pleurant* s'il ne verrait pas bientôt la mère GuiU 
kroette et cette belle dame qui le caressait tant et lui don- 
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naît des gâteaux. Enfin , le vingtième jour après son dé-* 
part, Charles arriva chez son ami , qui était un cadet de 
la maison de Brienne, Il en fut reçu avec ravissement et 
préseni^sa famille , sous un nom dont ils étaient conve- 
nus. Ce jeune chevalier , bien que marié depuis denx ans, 
n'avait pas encore d^enfant , mais il vivait avec une soeur 
devenue veuve qui en avait deux. Tout le monde admira 
la beauté du petit Rodolphe. Ce fut sous ce uouvean nom 
que son père le désigna , pour mieux dérouter les recher- 
ches. IVIais il arriva , par la suite, que les autres enfans 
rappelèrent Raoul, par abréviation, et que, peu à peu, 
tout lé monde lui donna ce nom. Charles était à peine 
depuis huit jours chez son ami, qu'il le pria de réunir 
chez lui deux personnes respectables , dignes de toute con 
fiance, afin qu'il fit devant elles la déclaration de son 
véritable nom et de celui de son fils. Le chevalier eham- 
pcnois invita l'abbé de Çlairvaux et le seigneur de Bar-sur- 
Aube à venir passer quelques jours chez lui, pour l'aider à 
fêter un de ses amis qui était venu le voir de fort loin. Le 
lendemain de lenr arrivée, il leur demanda s'ils vou- 
draient bien recevoir une déclaration importante qnVi- 
vait a leur faire le chevalier étranger. Ils y consentirent 
sans peine. Alors , après la messe, ils passèrent dans la sa- 
cristie où se rendit aussi un notaire de confiance , et là , 
en présence du curé , des deux personnes susdites , et de 
Jehan de la Trigalle , Charles montra son contrat de ma- 
riage avec Alfaïs de Pons , yeuve de Gaultier , seigneur de 
Mirembeau ; puis l'extrait de baptême de son fils; après 
quoi il jura sur l'évangile que l'enfant qu'ils avaient sous 
lesyeux, car il avait amené le petit Amanieu , était vrai- 
ment celui dont il venait de leur montrer l'extrait de 
baptême, mais que des raisons d'une haute importance 
forçaient à tenir éloigné de lui , et sous un nouveau nom« 
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Le notaire ayant écrit cette déclaration, Charles d*AU 
bretla scella de son sceau. Jehan de la Trigallc affirma sous 
seraient que ladite déclaration était vraie , et la scella. Le 
notaire consigna leurs sermens , et les scellai Les témoins 
certifièrent avoir reçu lesdi tes déclarations , les croire vé- 
ritables , et apposèrent leurs sceaux à l'acte , dont il fut 
fait deux copies outre la pièce originale , qui resta entre 
les mains du notaire. Charles en prit une, et l'autre fut 
remise à sireAimery de Brienne (lo); c'était le nom de 
son ami. Deux jours après cette cérémonie , sire Charles 
partit , malgré toutes les instances que fit son hôte pour le 
retenir, et ayant lui-même le cœur bien navré de laisser 
derrière lui un enfant «aussi précieux à son bonheur et 
à celui d'Alfaïs; mais emportant du moins la consolation 
qu'il avait été accueilli avec le plus vif intérêt , et même 
avec un plaisir qui n'était pas affecté. Il revint plus rapi- 
dement qu'il n'était allé, parce que son écuyer était à 
cheval ainsi que lui^ 

Chacun se figure quels avaient été les ennuis et l'in- 
quiétude d'Alfaïs pendant un si long voyage de son fils , 
à un âge si tendre. Ellb ne put en avoir de nouvelles que 
parle retour de son mari. Charles arriva d*abordà Mor- 
tagne , d'on il envoya de ses nouvelles à sa femme ; en- 
suite il traversa la rivière pour aller à Lesparre , de là 
à saint Bonnet , afin que ses voyages eussent l'air d'être 
déterminés par ses intérêts. Enfin , il arriva à Cônac< où 
Jehan de la Trigalle s'était rendu plus directement. On 
devine de quel prix furent les premiers entretiens de ce 
couple seiisible. 

Charles était convenu avec Aimery que celui-ci lui 
écrirait dans un langage couvert , par toutes les occasions 
qu'il trouverait pour Bordeaux. Les lettres étaient re- 
mises à d'honnêtes marchands de celte ville , chez qui sire 
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Cbarios J^s ifiisaU ipr^enAris, net w il «D^wyaU] ^c;» ré- 
ponses. lU f^çiit dii^sî , pendant troU^aas^ id^« iiaw^les 4le 
90U ^i^ i^oatre à jck^ £>û par anoëe* Elles étaient toa- 
jours jMonesj il y Ûmt hs^ p^ogvh qnefaûajjt r^eoiani 
€laQ$ leiMF£ioppej;Q£iil .denses foncedf et iQui lui moD- 
trsMt tc\w i'intënât c)n'ijQ3pjrdU lion&h i 40D ami 9 iieve- 
Q^ît 'de plus «n plus v)€ Son ^oiow ppor AU^ïs , n'ër- 
Ij^^t j^Muaisiexpo^ k |'^i%;ny£ d'une jouiisaiice trop tcan- 
fiiijie^ se soutenait le inènm fu'idux preiueiis texo^ de 
|on imriage* Charles pomvajit 4qiu:=^ dire hear<fi]x« depuis 
«hc ans 9 âNUE' cetie terre où il y a si peu de bonheur , lors-. 
€^f vens ce temps 9 la gu^ire s'^ant élevée av<BC chaleur 
entre le roi d'Angleterre et le noi de France ^ tous les 
jWWiB chevaliers et écoyers de la âiiienne furent ^semons 
par un ban du roi d'Angleterre^ de se réunir sojia le^ 
màf^s dn vicomte de Tbouars. Charles s'arracha des 
bri^ de I9 tendre et }ris|e AlCaïs, pogr se rendre on 
l'honneur et le devoir l'appelaient. Toujours occupé de 
S9 femme et de son fil^, il eut le soin^ en allant à Bor- 
deanx, popr se$ équipages de guerre, de prévenir les mar- 
cb3nds qni recevaient ses lettres , de les envoyer au sei- 
gneur de Mortagne, par des patrons de barque qu'il leur in- 
dj^na. }l semblait que le brave chevalier eut un pressenti^ 
rnent du sort qui l'attendait. Dès la première bataille» 
après des prodiges dje valeur » il fut atteint d un coup mor- 
tfi] dans les rangs ennemis où il s'était précipité» avec plus 
d'ardeur que de prudence. Le brave Jehan de la Trigalle^ 
quoique blessé Im-mèm^^ l'arracha du milieu des Fran- 
çais, l'enleva hors de la bataille , et le déposa dans un cou^ 
Vf nt 9 pii Charles expira bi^tât dans les bras du fidèle 
écnyer , en lui rcpoiumandant sa femme et son fils. « Oh ! 
oui , mnnseignenr , lui répéta plusieurs fois le bon écoyer, 
îe leur consacrerai tout ç^ que le bon Dieu voudra me 
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baliser 4e fiances jiâs^'i la màrt. » Le leBdcprtSiii , Mian 
fit ipctUre le icorpé àt son jmakre idaas «m cdffire de l)OM<|e 
cbéne qu'il neriipl&t de soi , ae powant miens faire ; et 
r^yiUQt cfeargé $ur u^ AeusA , il remporta auifi à Mor" 
U«ne. 

A|i! Apii pourxait |>etodre l'affineiise doulear ^ la ten- 
dre AUiiï» , lorsqa'apirèe qa'oo l'enûft laissée, par une pttië 
cnial)e , idans une loague et ^dévorante inqniëlvide, on «e 
^éCeriMQa enfin à loi ilonner à deviner plutôt «pi^à loi 
Mnm<moor que Charles , l'objet au plus tendre et dn plus 
vertaeux ainoiir, ^talt a jamais perdn ponr elle. L^infor- 
taoïéeitoraha évMiouieet resta plusieurs heures^ «ans qu'on 
put lui faire recouvrer Tusage de ^?s sens. 

Lorsqu'elle ouvrit les yeux , et qu'elle^e vit entourée de 
ses aoais et de jes fidèles «ervkeurs , tous en larmes , elle 
leur dit : « Pourquoi m'avez^voiis rappelée à la vie? Est- 
ire que sineOliarles me serait rendu ? » Alors elle retomba 
de nonvean évsmomM i et to«is les assistans enirent bien 
f^'elle aUaiit expirer de.vani eux. Pendant que sesderaoi- 
selies essayaient enjQore de la ranimer, Jehan de la Trt- 
gaite, quftjétaii revenu Ibrt Messe de J'armée, et Pierre 
d'Oûllac , qiie son âge avait dispensé d' y aller , étaient à 
genoux , pleurant et priant Dieu de tontes leurs forces , 
pour jb conservation de lenr vertueuse dame. Alfaïs ou- 
vrir les yeux mus seconde fois , et voyant ces deux braves 
guerriers ainsi .en prière, die dit à ses demoiselles': 
n Mettez-^moi iponc aussi à genoux (car die était sans 
force) 9 afin que je prje Dieu pour monseigneur mon 
mari. » Sire Richard , son oncle et la dame de Champa- 
gnole la mirent enx-n}émes à genoux devant un fauteuil 
Elle s^y laissa tomber et pleura beaucoup , pouvant à 
peine proférer quelques prières à travers mille sanglots. 
Lorsqu'on la força de se relever, elle s'écria : « Eh ! mon 
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Dieu! pourquoi ne rVi -est-il pas permis du moins de bai* 
gner son visage de mes larmes! de presser sa main suv 
mon cœur! On a craint que cette vue ne me fît mourir! 
Peut-il y avoir un plus grand mal que de lui survivre f » 
Alors le seigneur de Mortagne , en s'approchant , Ini dit : 
«Ma chère amie, pensez à votre fils! — Ah! pauvre en- 
fant ! s'e'cria-t-elle ; si jeune il a perdu son père! » Ce cri 
fut suivi de mille plaintes déchirantes. Cette scène dou- 
loureuse dura toute la soirée. La nuit venue, on porta 
Alfaïs dans son lit, mais la dame de Champagnole et sa 
demoiselle de confiance veillèrent à soii chevet , et sire 
Richard , avec les deux écuyers , ,dans une chambre 
voisine. 

Le lendemain , de grand matin , elle demanda son 
confesseur, et lorsqu'il fut arrivé , elle pria la dame de 
Champagnole et son oncle de rester dans la chambre. 
Cepeojilant , après sa confession , elle fut un peu plus 
calme , et on commença à espérer qu'on la conserverait ; 
mais elle fut encore long-temps dans un état bien lamenta- 
ble. Une circonstance servit pourtant à la soulagée un peu. 
La précaution de sire Charles envers les marchands était 
arrivée à propos ; le seigneur de Mortagne reçut des let- 
tres de Champagne. Après les avoir lues , il les porta à sa 
nièce, et il les lui lut. A travers le récit couvert qu'elles 
contenaient , il leur fut facile de découvrir que le pré- 
i^ieux objet de foutes les espérances d' Alfaïs croissait en 
force et en beauté , et se faisait y chaque jour , plus aimer 
de tout ce qui Tentourait. 

Peu de temps après , ils eurent aussi lieu de penser que 
le soin qu'ils avaient pris d'envoyer le jeune Amanieu à 
une grande distance , n'était pas superflu , et qu'il avait 
été conseillé par une prudence raisonnable ; car ils surent 
que des et rangers s'étaient présentés, à différentes reprises, 






■( 61 ) 

chez la mère Guiliemelte, lui demandant ce qn*élait de- 
venu le bel enfant qu'elle avait gardé chez elle. La bonne 
femme avait répondu d'abord qu'on l'avait renvoyé à 
sa aière , du côté de Royan. Puis les voyant revenir à la 
charge, quelques jours plus tard , elle leur avait dit qu'elle 
n'en savait pas davantage, ce qui était vrai. Toutefois, elle 
avait rendu compte de ces questions au seigneur de Mor- 
tague. Celoi-ci l'avait remerciée de cet avis , et lui avait 
dit que si ces gens-là revenaient encore, il fallait leur de* 
mander s'ils voulaient parler à celui qui avait emmené 
Feufant , sans dire que ce fût un écuyer de la dame de 
Gônac. Les étrangers revinrent en etfet , et , sur la de- 
mande de la femme du veneur , s'ils voulaient parler à 
celui qui avait emmené l'enfant dont elle avait pris soin, 
ils dirent qu'oui. Alors elle leur dit qu'il était en 
course; mais qu'ils pourraient lui 'parler le lendemain, 
à une certaine heure. La mère Guillemette né manqua 
pas de prévenir de cela le seigneur de Mortagne , qui 
envoya chercher Jehan de la Trigalle. Celui-ci avait 
grande envie que sire Richard fit arrêter ces deux émis- 
saires, pour les jeter dans un cachot du donjon, jusqu'à 
ce qu'ils fussent réclamés par quelqu'un; mais le seigneur 
de Mortagne , qui voulait éviter tout éclat qui aurait 
augmenté l'inimitié des deux familles d'Âlbret et de 
Pons , n'approuva point cette mesure. Il commanda seu- 
lement à l'écuyer de tâcher de savoir par qui ces gens-là 
étaient envoyés. Il le fit accompagner d'un de ses servi- 
teurs , habile clerc , qui devait se tenir derrière le rideau 
d'un lit , pendant que Jehan de la Trigalle causerait avec 
ces étrangers, pour bien les observer, afin de les recon- 
naître au besoin. Les deux émissaires ne manquèrent pas 
de venir au rendez-vous, et firent beaucoup de questions 
a l'écuyer qui , après s'être long -temps laissé presser, 
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(mit par lear aVoMr que U fille d^iliv gétafiMloitlilifé' de 
P^Laveï-gne 4 aymt en imefaiMessëvéfaff vMùe «ri cachiîr' 
les suites en Saintongie ; que le seigneur dé Mi^rfagne , 
qùv était un honnête homme , avait convert cela dé son 
mieux, et que Penfimt ayant ëté ëlëvé', par ses soins, 
jusqu'à trois ans, la mère ëtsiit revende à Royatl' , où' lui 
qui leur parlait l'avak conduit à cetiie pauvre fbitime , 
qui l'avait emmené, par lar rivière , à Bordeaux , dû satas" 
doute ell6 Favait laissé ; maiâ^ qu'il ii'en ^Vait pa^ dârvsid^ 
fage. Après avoir satisfait* leur coriositév de cette tnamëny 
Fécuyer demanda aux étrangers queh kitéi^t^ letf avait 
poussés à faire ce$> recherches £fnr cet! enfent^; à qùM ii^ 
répondirent qu'ils étaient servi t^ors d^une grandeet^ ridlé 
dame qui ,• chagrine de n- avoir point d'enftmt, et a^nt 
entendu parler db l'extrême beaoté de celui-ci , que V&n 
disait bâtard , l'aurait volontiers adopté. L'éeily^^r de-" 
manda quel pays habifïiit leur diaitié; ite^répondireitr: Le 
Béarn. Après qlielques^au très pt^pos, J^han de b Trigailé 
et les étrangers'se' séparèrent , bien* persuadés , de chaque 
côté, qu'ils n'avaient pa^ entendu un mot de vfeA; en 
quoi i4s ne se trompaient pas^ Jehan de la Trigalle était 
la loyauté même , et ii n'aurait pas faussé la vérité à un 
honnête homme, pour les royaumes de France et d'An- 
gleterre; mais- il' ne croyait pas la devoir à des' scélérats 
qui ne la^ cherchaient qu'à maux'aise intention. Quoi 
qu'il' en soit', pendant le dialogue, le serviteur, caché 
derrière* le rideau, avait observé, tbut à son aise, les 
denxémissaires , à' l'aide d'un petit trou , et il était bien 
sûr de les* recoonattt^ partoutl 
- En coflSéqtience, sîreljichard Texpédia vers lé seignetTr 
de Castelmoron , pour demander à Bernard , s'il voulait 
qu'il lui envoyât le corpsdè son ftlifCharles, qu'un écuyer 
de sorf voisinnge avait retiré dli milieu desehttemlsçl 
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d<p«tfpKl«0«riëoiwIliell^dMs QR eai^dil^ deSfof- 

fiagne* La* lettre éant le messager ëtaiPpwteiir explrqtt;|^t 
«piellitelàaniâorml fmt> plus ï6t te^ proposition, à rire 
Be«wird , slîk n'eut vouki kn épargner de semblables 
somSy éanp un moment ti^op^ yo&in d^mve si* triste perte. 
QtKikfie sire Bernard seoffrit d'avoir une obligation à* 
qnd^^unde h' maison dl!« FbiiS', cependant il' ne pulji 
sf empêcher de répondis convenabiiement à rhonnétet^é* 
èe ce* procédé. D'aillburs la vicomtesse, sa femme, qui 
»'éfait pa9 fifehéé d*avoii*cett6 preuve de Ea mort de Char- 
llB»,pM*' jalousie demtirâta«e, h ^sposa à retirer ce corps. 
Bernard fit donc préparer une caisse de plomb renfiérmée 
dams* my coffre de boi», tf envoyât un écuyer avec dhix 
elèreS études chirurgiens pour* recevoir lecorpsrde son fils-, 
ef ftrire Ibutes les cérémonies et opérations convenables*,, 
afin* db le^ transporter au château d-Âlbret; où était b se'-* 
pEdture^esa^mille. Ce qui fut fkit. 

Mtiis Pettvoyé de sire Richard, pendant son séjout* à' 
Sastelmoron , n^avait pas* manqué" d'y voir les deux 
émissaires quUl avait si bien' observée à Mbrtagne; et à» 
San retour iten fendit compte à son maître, qui ne douta" 
piUsparqur et àquellesintentions ces deux espions étaient 
envoyés; 

Glependànt le seigneur de Mbrtàgne , ayantiu* les letf- 
tt-es^ qu'Aimery dte Brïeniie adressait au* malheureux^ 
CharW, lui répondit en lui faisant part du funeste évé^ 
nemi^nt' qui ies^ privait d'un ami commun, et le priante 
de (Continuer s» louable et généreuse' ent^epirise dont W 
serait béni poc« des cœurs* bien reconnaissans.- 

Cefud avec une grande douleur que ^ire Aimery reçuif 
ces^tinsjtesr nouvelles* Il l'exprima^dans sa réponse au sei^ 
gneuv' de' Mortagne, ne manquant points d^afouter* quer 
liengagoment^ qu'il avait pris devenait^ pl^S' sacré que 
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jamais pour lui. En. effet, il redoubla seâ tendres soies 
pour i*oclucdtion du jeune fils de son ami , et instraisit le 
plus souvent possible sa mère par le seigneur de IVIortagne^ 
de Tëtai de srmté et des progrès de cet aimable enfant* 

Mais les malheurs d'Alfaïs n'étaient pas épuisés. Trois 
ans après le trépas de son mari , Richard son oncle 9 son 
protecteur et son ami , tomba dangereusement malade. 
Outre la tendre reconnaissance dont Tinfortuiiée veuve 
de Charles d'AJbret payait rattachement que Richard 
lui avait toujours montré, elle ne voyrat qu'avec efFroi 
risolement où la jetterait la cruelle perte dont elle était 
menacée. 

Dès les premiers symptômes de la maladie du seigneur 
de Mortagne , Âlfaïs était accourue auprès de lui 9 et lui 
prodiguait ses soins, avec tant de zèle et d'afTection, 
qu'elle charmait les souffrances du malade. Mais le mal 
n'en faisait pas moins des progrès effrayans. Toutefois, 
tant que Richard eut l'espoir de guérir, il ne voulut point 
instruire le sire de Pous, son frère , de sa maladie , ne 
pouvant se résoudre à voir s'éloigner Alfaïs , dont la so« 
ciété était si douce pour lui. Mais lorsqu'il commença à 
croire qu'il était en danger. Il dit à sa nièce : « Ma chère 
amie, mon mal dure depuis trop long-temps pour que 
mon frère ne l'apprenne pas d'une manière quelconque, 
et il me saura mauvais gré,. si cette nouvelle lui arrive 
par d'autres. que par moi ; je suis donc obligé de l'en- 
voyer instruire de lyïon état. Il ne manquera pas de ve- 
nir, parce qu'il croira les choses plus graves qu'elles ne 
sont. Dans ce cas , je suis forcé de me priver de votre 
chère présence, tant qu'il sera ici ; car il n'y a point de 
considération qui l'empêchât de chercher à se rendre maî- 
tre de votre personne, pour vous renfermer dans le château 
de Pons. Quoique le grand objet de ses inquiétudes 
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59,U§lWÎt« h ¥>fi auliwit'é , bieu quQ luî,-m.ên?e Tait dé- 
truite , en yqiAS. «ww^l à «pft gçé et cpA^rç le vô.tre, Ç-e 
ra^uyais succès ^e spn entreprîsie s^iv le c^âleai^ de Cô- 
n^fC n^a fait qu'accroUr^ spn res^ienti^iept ^ et s'il ^'^ p^ 
fait de nouvelles tentatives depuis, ce tei^p^Srlù* c'est qxCi\ 
a'^ugé que y6\\^ éih^ bieo gardée. lV(<^is \fi le co^t^is 
tCQp pour croire que le tecpp^V^ît calmé* Je V^ vou^ d\^ 
poifit cela ^ nia cjuàrc ^mîç, pouJ? affiubUç çj^ez vqus |ç 
respect el Tatta^her^ent que yqus^ d^ye^ 4 yo.tre père. Ne 
cessez de prier le çîel qu il fléchisse §Q^ ccpuç çl <|ye fte-: 
uaud vous permette d'aller lui cqpsacrçr vos soins, et vo- 
tre teqdresse. Mais jusqu'à ce que yous ayez des preuves 
de ^n chaugemei^t 4e disposition ^ votre égards U pru- 
ileace pour voiisi-méme, et ce que yous deye? à vQt^-e 
fils, vous obligent de prendre les plus grandes précau- 
tions. Je vQus promets bien de faire tous mes efforts ppuir 
ramener Beo^ud ^ des sentimeqs pbis doux et plus ral- 
saaaables; mai^ je ne yous cache pas que |e me flat(e peu 
()e réussir. C'e^t demain. rnatin que. je me propose de 
lui envoyer un message^ il viendra peut-être le même 
jo^r; ç'e^t donc demain aussi, qu'il faudra que vouç re- 
to^rnie^ che? vqus. Emportez-y tqqte^ pie§ béné^ictjqn^ 
pour r^mitié que you^ m'^ye?; térT^p,igu.ée et les soiqs que 
yQUS vene^ de me prodiguer depuis huit jours. >> r- Oh ! 
mon oncle et mon prptecteurt interrompît Alfaïs, qu ai-* 
je pu faire qui ne fût biep au-des§QU$ de ce que je vous 
dev^iSi? Ç'esl sous vo§ ^Ues que j'^i JQui de si^ années 
(le bonheur. Le cie) ne m'^ pas troy vée digpe d'eti obtenir 
davantage; maïs m?i recoujiaissance pour vouç est i^ans 
bornes. Je pe vaî^ cesser de prier Dieu ppur que la santji 
vous spit prQn[)pte(|ieQt rendue. » Ces parple§ attendrirent 
beaucoup sir/e flicl^^^rd) parce qu'elles lui mpptraient une 
IV. 5 
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espérance qu'il n'avait pins lui-même. Ne voulant pas 
toutefois augmenter la douleur d'Alfaïs, en lui laissant 
voir sa propre émotion, il abrégea cet entretien, en lui di- 
sant avec douceur d'aller se reposer, car il était déjà nuit, 
et qu'il désira'it qu'elle partit de bonne heure , le lende- 
main , à cause du chaud. 

Le sire de Pons ayant donc reçu le message de son 
frère, qui ne lui dissimulait pas qu'il était en danger, 
9e rendit de suite à Mortagne, où il trouva en effet Ri- 
chard dans un état alarmant. Quoiqu'il lui gardât un vif 
ressentiment de l'appui qu'il avait donné à sa fille , et des 
communications qu'il n'avait cessé d'avoir avec Charles 
d'Albret , la vue des souffrances du malade , le souvenir 
des grands services que Richard lui avait autrefois ren- 
dus, peut-être rimportance de le ménager dans un mo- 
ment qui pouvait être celui de ses der/iières dispositions, 
tout cela réveilla chez Renaud les sentimens fraternels. Il 
témoigna donc à Richard beaucoup de peine de le voir 
souffrant , mais néanmoins en affectant de ne pas croire 
au danger de son état. « Je ne m'abuse point, dit sire Ri- 
chard , je ne quitterai ce lit que pour le tombeau. Aussi 
je vous remercie de l'empressement que vous avez mis à 
venir me voir ; car j'aurais été bien affligé de ne pasvous 
fairemes derniers adieux. Depuis trop d'années, mon cher 
ami, nous ne vivons pas dans les termes de notre ancienne 
amitié; Je vous ai irrité contre moi , mais je prends 
Dieu à témoin, et ces deux respectables et prudes hommes 
qui sont là , ( c'étaient le seigneur de Barbezieux et 
l'abbé de Madion ) , et qui connaissent bien ma con- 
duite, et même je dirai ma pensée, n'ayant eu rien 
de caché pour eux, je les prends à témoin , dis- je, qne 
je n'ai jamais cherché à vous nuire ni dans votre per- 
sonne, ni dans vos intérêts , ni dans/ votre réputation, 
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Il a été de raon devoir de remplir les intentions du bien*-^ 
faiteor de ma nièce ^ de Thommeque vous lui aviez vous* 
même donné pour époux, lui transmettant ainsi voire 
autorité, et qni m*avait rendu à son tonr exécuteur de ses 
volontés, en ce qui la concernait. Si pourtant , cher frère, 
dans raccomplissementde ce devoir , j'avais laissé échap- 
per des paroles ou des actions dont vous ayez eu le droit 
(le vous croire offensé, je vous en demande, aujourd'hui , 
excuse devant Dieu et devant les dignes témoins , ici 
présens; comme je suis prêt à le faire devant tout le 
monde, et je vous prie de me pardonner; ne craignant 
rien tant que^ d'emporter devant Dieu la haine d'un 
chrétien et surtout celle d'un frère. — Mon cher ami , dit 
alors le sire de Pons, que parlez- vous de haine? je n'en 
aï jamais eu contre mon frère. Si j'ai ressenti , peut-être 
trop vivement , quelques actions de vous , qui contra- 
riaient mes volontés, j'abjure ces sentimens et je prie 
moi-jnéme Dieu, ainsi que vous, de me les pardonner. 
— tih ! puisque je vous vois dans de si généreuses dispo- 
sitions , reprit alors Richard , je me trouve encouragé à 
vous prier de rendre vos bonnes grâces à votre aimable 
et tendre fille qui vit depuissi longtemps privée de votre 
vue. » A ces mots , le sire de Pons s'armant toût-à-coup 
d'un air sévère , et prenant la parole : « Mon frère , dit- 
il, ne parlons pas de cela; il n'a tenu qu'à ma fille de me 
voir tous les jours, puisque je lui ai proposé de venir 
* habiter le château de Pons ; que même je l'en ai pressée 
avec instanpe; mais elle s'en est toujours défendue, et lors- 
que j'ai été pour la voir, on nl'a tendu des pièges chez 
elle : et je me suis presque trouvé prisonnier de ses gens» 
'— Âh ! mon frère , reprit Richard , pourquoi avez^vous 
donc toujours refusé la garantie qu'elle vous a fait deman- 
der ? — Je vous l'ai dit , cette demande était injurieuse. 
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q^MIc avait coiitoactëf s, en aceeçUrat les kimMtff àe aom 
mwi 9 di cLeputS; par les lenlali ve»c|ut von^aviea hktes pem 
uaiu aftuireF, par aurprâe tt par force, de \m personne de 
ifioljre fiUe. ]MaÎ3 bt iaotts là , sur na entretien qui ne ▼oti» 
mi pMafrtfabte^ jie vona demande pardond^avoirameffiëee 
iaîei die conversation; ja rnebometai désofinaisr pendait 
la peu de tempa ipii me reste à vî^rre , h prier Sien 
i|n*il voua louche le eœut , el: qu'il y éteigne ti^ut âentî- 
nie»! de haifle et d^animosrté, car c'est ce qu'il y a êe 
pk» redoutable à porler éevaiit 9on tribunat J'en suis 
plus prés que voiia^ voila p«nt«#pe pourquoi cette pensée 
nae frappe pkia vi veroent. » 

Quoique le sire de Pons n'eèl pas po prendre anr Ini 
de dissimuler ism inflexible rcsaenèniyeDt contre en frite f 
cependant iLiut assea miiitee de Ini, eu pkrtAt assea do- 
naine par lee circonstance», pour écouler , avec égard, la 
darnière exhorlatien de son frère, que , dans wn autre 
iMBfSf il n'aurait pas entendue sans impatience^ car, im- 
périeux ceonne il otail , ce qu'il pardonnait le moine était 
nne remontrance : il préférait une infnre. 

Ne densandant donc pas miena que de changer de con- 
. versation , il reprocha amicalement à sûre Richard de ne 
VlBvuir pas £ait avertir pins tôt de sa maladie , et lui fit 
di'antrea questions qui établirail entre eux nn entretien 
assez calme. 

Cependant Renaud aurait eu fbrt envie de savoir si son 
frire se préparait à faire on testament, ou s'il en avait dé^k 
Seài un ; mais il ne savait à qui adresser sesqnestions à ce 
myA* Il chargea ou de sas serviteurs de s'infcnrmer de cela, 
eenuiae de lui-même. Ce détour ne lui servit de rien , et 
^•sie Ridlard nsonn^ a.vant de lai^ir tiré de cette igno- 
genee> Ce ne fut donc qu'après cet événentcnt que Re- 



nattd pot cooMittrê «(« ^èiwîèrefi <IÎ9pMkioi^». Sine K«- 
dMHid dwimk smà dâÊem «t ^ t«rr««t*e Mortngti^ <m 
feociad .fikde AmBod ,«t sa terre de âaifil-Fart à«a niftce 
Akaïsç il ^kmiurîti leur frère ^inë qnekfnes domaffM» 
plos voisids da oblteaade iVms ; il feieaît d*ira^res dfl- 
pcfiilifims en fenreur de ^ùeiqiies amis'etservtteiHls. Ënâfi 
RîchncI ,»ewiralaiit pwfat mourir, caiks Caife fin legs 
pôesK^ pour lerefios detsmi-fime , dormait de bKinx 4)ois 
à TnUtaye de Mâdioii^&«CQ4mlrltofi que lesfnaittes 'diratent, 
4 perpéênitë , tiTie ilKSse ^ >ehaqiie mots, pour lui , et que 
l'abbé Adalbert en dirait une hiî-M»eTr>e,'dKique (rreniier 
}ourid«i TBfois , fOBqn'à ce quMt «rût «ofatoMi de Dien {tl ré- 
cancilÀalMi <ki sine de Pons avec safiUe AlfaSs, venre 
du «eîgtteor «le Mmud^eau* Lorsque Aenaad «iiAe>mKt 
oetle clause, il.nef«it se contcwrir de dire to«rt tiaut : « l\1lri 
fjatm d^Ëglise , Taiià comme vous profitez des discordes 
des faimlles*; oifms les ««noir excitées , votis vous faites 
payer ipoui* ies apaiser. « Ma>is sa sorprise fat grande , 
knsipie TiiUië qui «était présent , ^irm -que le vieux sei- 
gnenr de Barfaeraenx <et le seigneur de Tàlmond, arirec 
lofuel Rtdheard s'était réconcilié «depuis long-temps y dît 
àReafiaud : t< Ah! l»enseigî»eur , je voos prie de croire 
ff&R î'ai 'été aussi ignorant cjue vous des di9positions tes*» 
tamesilaiiiTes de ^sine Râoharrd , votre frère; maris comme 
piNir' ce^qui vue i^egarde ^ ses inkififtions sont daînes et 
bien fenabtas certainement , «puiscpse c'est de Totre Ivon- 
heur et de celui de votre noble et vertueuse fille qu^il s'ot- 
cnpe^fe ^rous 'déclare , devnnlt «esndignes seîgtfeurs, ijue 
je aena&oeBt m'cnçage k ftiine renoncer mon couvent an 
grand dan qne «feu monsei^near de Mortagne a touIti 
{aine À l'abboy^^ si wm consentes, à rendre vos bonnes 
giàoasfi «mafeme Aïlftiik , «crtre Më , que tctTt le monde 
bottore €t 'via&pe. Je tnVn vem«l^4fii , en resllc , entière- 
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ment à votre discrétion , pour l'acquittement de la fon- 
dation de la messe perpétnelie que sire Richard nous 
demande pour le repos de son âme. au demeurant^ mon- 
seigneur, je ne songe point à vous tourmenter, par nne 
précipitation importune; prenez un temps raisonnable 
pour vous décider, et faites-moi savoir vos volontés. )> Le 
sire de Pons, qu'un violent accès de colère aurait soulagé 
dans ce moment, ne savait quelle conduite tenir devant 
un procédé si généreux. Cependant les assistans feignirent 
de ne pas remarquer son embarras, et le clerc continua 
la lecture du testament. 

Renaud fut obligé de rester encore , quelques jours , à 
Mortagne, où ses fils, qui étaient absens au moment de 
la mort de Richard , vinrent le trouver. Le jour même 
de leur arrivée , Tabbé Adalbert fit au sire de Pons la 
lecture d'une lettre d'Alfaïs , qu'il venait de recevoir pour 
la lui communiquer. Alfaïs mandait qu'ayant eu con- 
naissance que son oncle lui donnait la terre de Saint-Fort^ 
elle bénissait la mémoire de sire Richard, qui la mettait 
â même d'en faire l'offre à son père, ne demandant en 
retour que la permission d'aller se jeter à ses pieds , pour 
recevoir l'assurance qu'il lui rendrait son amitié, et lui 
permettrait d embrasser librement sa mère et ses frères. 

A la lecture de cette lettre , les fils de Renaud se jetèrent 
aux pieds de leur père , pour joindre leurs prières à celles 
d'Alfaïs : toute l'assistance en fit antaut ; mais on ne put 
obtenir dé réponse. 

Le sirène Pons n'avait jamais fléchi volontairement 
de sa vie ; mais, ici , son orgueilleux despotisme se trou- 
vait combaftu par un autre sentiment qui n'avait guère 
moins d'empire sur lui que le premier; je veux dire Fa- . 
varice. 11 ne put résister à la lutte terrible de deux<pas« 
siens si violentes qui agissaient chez lui , dans une direc^ 
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f ion contraire. Son sang tourna dans ses veines^ une fièvre 
ardente s'empara de lui; un délire continuel occupait sa 
fête. Il parlait souvent de sa fille et de Charles d*Albret v 
il répétait avec indignation le nom de Jehan de la Tri- 
galle; puis il demandait ce que valait la terre de Saint- 
Fort et les bois que son frère avait légués à Tabbaye de 
IVladiou. De fortes saignées le calmèrent un peu , mais 
ne le guérirent pas. Cependant Alfaïs sétait rendue à 
INlortagne , sans toutefois oser paraître aux yeux de son 
père. Mais elle avait eu le bonheur d^embrasser sa mère 
et ses frères, qui firent de vains efforts pour engager le 
sire de Pons à pardonner à sa fille. Ce ne fut qu'aux ap- 
proches de la mort que la religion parvint à porter une 
terreur salutaire dans ce cœur si long -temps inflexible. 
Renaud dit qu'il pardonnait. Alfaïs vint se jeter à ge- 
noux devant son lit, prit sa main^ qu'elle baigna de 
larmes. La voix et les sanglots de cette tendre fille émurent 
enfin le cœur de son père; il lui donna sa bénédiction ; 
elle fut si touchée de cet acte d'une bienveillance dont elle 
était depuis si long-temps privée , qu'il fallut qu'on abré* 
geât une scène qui aurait pu devenir funeste pour elle» 
On l'emmena dans la chambre de sa mère y et Renaud 
expira dans la nuit. 

Alfaïs avait éprouvé trop de secousses douloureuses, de- 
puis quelque temps, pour que sa santé n'en fat pas al- 
térée. A ces scènes violentes se joignait une inquiétude 
continuelle sur le sort de son fils. Des soupçons sur les 
causes de la maladie de son oncle ,. qu'on lui avait cachés 
long-temps, étaient parvenus jusqu'à elle; on avait vu, de 
nouveau, des étrangers d'un aspect sinistre, rôder dans le 
pays et faire beaucoup de questions. Tout lui paraissait à 
craindre d'une femme aussi vindicative que Bérengère* 
Elle tomba donc malade ^ et non sans danger ^ mais la» 
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doticeù»r de'sloYi crfriactère fel sa sonWrrssiV)Yi telîgîcùSfe 4l«^ 
éprieùVcfs d'en haut , âtlKyrtissarerA la pûîtit^ dû in^. tt 
céda ffeuà pen ; et lafafmrîlJe d'AIfaïs VîtVévàhotiîr "la 
craftitë affreuse de Ih perdre, au moment 'dà l'on Venaît 
dé là Tè'conquérîr. ©es (Ju'elïe fdt en convalescence , ^a 
hièns IVntm^na ati châtean de'Pons , d^où'iélhs était exilée 
flfépuis sî long-tenVps-'Gefte Vionvêlle Vîe ^riti'e'unfe tti^rte 
et dés Trèrës qui la 'cbnYbMeitt 'de tai^ss^s ; la vue des 
tidfnhfeni. 'serVltedrs de la maison qui sevAA^efii s^ns 
cîc^e bénît son •retoar;lcrot delà durait ^idfldé«^ càetft 
de joîfe, sî les tidiWbfeuSés plaies qu'il avait Vécues 'ù'a- 
vlàietftlrôp'souverit 'saigne; silagrandë disraAcfe qui la'^é- 
p'ai^it de Son fife/etdes tëi^reifrs'sans ce^sfe'renaîsié^esstlr 
tm objet ifichet n'avïiienTt pas (Comprimé tout élafn'fle joîe 
éhezxertte tendre mère. fjorsqu't^Ilë eut recouvre "rotité istt 
HAUVé , éfllB td't Vtvemerit 'pressée du dësîr de faîrfe OYi 
voy&ge^n Ghaunfpajgne , 'chez le^ifrtéfeox a'mî de ChrfrléS 
d^Albi^et.HBllè s'ouvrît de ton dessein à 3diaùffe1a Tri- 
galle , 'mats ce fidêlîe écuyér l'en détditi'mi. u Sladante , 
hJi dit-^il, en eédant'à dnë envie ^ n^tuféite'dcrtisxrnè 
fttëi^ , 'vdus exfposeriéz ce (jde vôds afvéz de 'plus ctrèr. 
Sô^efe persuadée quê'tôdlésvos'demarches sont dbsérvées ; 
on vous suivrait à la piste; on arriverait :avëc Vàu!s ch'ez 
sîre Afmei*3r, dn s^dralt ceqrre vons'y rfllez'voîr , et alors , 
les plt^ âffréu^'crîrîies ^érsdënt terités. Espérer du -témpis 
et «dés »bdnrésdu éié\ ; làis^efz grahdîr ce 'jëufle argloii. 
Maî^,'pbffr qdë quéiqn'uh puisse IbtëTitdt votts dirèr^je VtA 
Va, »sboffi*ez que j'âilfë 'moi-même en ^Chatnpâgne. 5fc 
Vdus prdmefs de dérodtér lëS éspinifis. Je 'ferai partir, cfù 
soir, une barque, de Mort agne,'pour'mdi tout seul, ah 
mométit'oû'dn y pemei^a h ïftdîrts. 3'îraî là Bdfdeaifx ;*ët 
des que j*y ëérdi , avant d'avoir 'parle 'à 'personne , je Irrè 
î^trérâî darts le ^p^ëfmrfr fcatean p/&<*hëur tte^BfètaguB bh 
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et je 00tm 4irin uvatit ^iiVmi «fféirc iseul^ellièttt si ^ mAs 
ptrMÂ de Boréaux. Ëntrefv^e<ïanti,)e prendrai tm atrMieâé- 
^c*ln^ » iMfaïB combla tieTemcrrciemeiis lfe*fidèl« écayer; 
elle voPiftaH ie charger de prescris pour son %\s et poiirVife 
Aki>eïy^ ¥êisâs il ne prit ^de 'oe ^î nfe pouvait nî rettt*- 
kii<msser^B4 éveiller des soupçons^ «n'cas de malheiit. îje 
hMve ^e&yer fit htm voyage avefc oti succès digne de son 
vrftekKgimce <et de «on zële. SI ti'e^ besohi de dire si ATPaïs 
eofvifilâ 4c«im]rs,t}eptfÎ6%dndëpa]^t. Jehan T&vaît prévenue 
(fu'4hhii^ftflMt\)rè6'âe>deux¥norspoureetteconp9e,pourv(i 
emc^e^qii'H oe4ât pas contrarié pat* la mer. llFtn si bien 
servi ipwr ie t^wps , <et «frl «î bflViHe diligence à terre , qiiMl 
ne HÉiPit qnié si^«€<fiiavn6s. fl 'eut soin , en arrivant à Borr- 
^teatiXj'deftiîrë prévenir Alfaïs de son retour, car îl-sa- 
vïftl iqne sa Vue thopi^#e pouvait lui causer une secousise 
tmp fol**è. MaJgré cëfte précaution , la sensible mère ne 
frtlt goifittértm moment dfe'sommeîl , jusqn'à ce qu'elle eïtt 
virc^ïirf qui venrft de voir son^fils. Elle ^ôt sdîn d'iêlre 
Mtilepciift' le Yecevoir. Dès que le ton écnyer eut fetmé 
^Wi*ière hïi la portede la chambre , sentant qu'îl ne pou- 
vait «pas rferenlr ses larures : « Madame , luî dit-il, c'est 
de joie que je pleure, je n'ai que de bomtîés chcfses à vous 
^»^e. >» *Bt il-ful obligé de s'arrêter. Alfaïs, de son cÔté, 
foittdttît'enlahrmes.'Lorsque Jetian put pat'ler : a Madarme, 
i<epr?t-îl , je ^Éh vous 'donner '«rop de ^gretis de n'avdir 
fjasvti te plusTjélerifmtt 8e la nature. <?eAtinamotn» pont 
h^a}iié^<?esf un pelît-lîon potirle courage;c'est unagnean 
^otfrfe doffceUr.'Tout le monde rahue^taift là-bas que si 
j'avais voulu reinWener , je crois qu'on 'm'aurah lapidé. 
Mais je'nelefersris'pas , quand *vous •voudriez tne ftoimer 
tous vos*diâteaox ; «tttr il v'om iièssfcnible tant , qne famaîs 
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un (îU n*a ressemblé d'une telle façou à sa mère. Tout le 
monde le reconnaîtrait pour être à vous* >» Alfaïs, à ce 
discours, était pénétrée tout à la fois de joie et de tristesse. 
« Noble écuyer , dit-elle , vous m'avez rendu le plus 
fçrand service que je puisse recevoir, dans ma triste posi- 
tioir. Mais quoi donc? je ne reverrai jamais ce cher en- 
fant! — Madame , reprit Jehan, il ne faut pas désespérer. 
Dieu est plus fort que la malice des hommes.» Alors le 
fidèle serviteur lui raconta tous les détails de son voyage 
et de sa visite chez sire Aimery , et Jl lui remit une lettre 
de ce brave seigneur, qui lui protestait de son dévouemen t 
et lui faisait entendre combien il était content de son 
jeune élève. Alfaïs ne se montra à sa famille que lors- 
qu'elle fut un peu remise de Témotion que lui avait cau- 
sée Qel entretien. Il lui en coûtait beaucoup de cachera 
sa mère et à ses frères une chose dont elle aurait été si 
heureuse de s'entretenir sans cesse avec eux; mais elle sa- 
vait que la moindre distraction pouvait avoir les consé- 
quences les plus funestes. Trois années se passèrent ainsi , 
Alfaïs partageant son temps entre le château de Pons et 
celui de Côuac ^ où elle avait enfin le plaisir de recevoir 
sa mère et ses frères. Au reste elle avait , trois ou quatre 
fois chaque année , des nouvelles de sire Aimery, par des 
occasions qu'il avait soin de varier; et il écrivait toujours 
dans un langage de convention. Alfaïs ne lisait jamais ses 
lettres, sans pleurer de tendresse et de joie. Mais enfin elle 
en reçut une qui lui fit verser bien des larmes de tristesse. 
Sire Aimery lui marquait qu'il avait perdu sa femme, 
que cet événement l'avait jeté dans uu tel chagrin, qu'il 
ne pouvait plus se supporter dans les lieux où il avait vécu 
avec elle ; que tout le ciel de la France même lui était 
devenu odieux; enfin, que ne pouvant résister a une telle 
inclancolie> il était résolu de passer à Constaulinople, 
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et ,* de là, dans la Terre-Sainte , pour combattre les In- 
fidèles, josqu'à ce qu'il trouvât la fin d'une vie qni lui 
élait à charge ; que dans celte résolution il lui proposait , 
ou de Un renvoyer son fils, ou de Temmener avec lui dans 
rOrient ;qu'ilëtaitsûr de le placer honorablement, comme 
pa^, à la cour de Constantinople, ou chez le prmce d^Â* 
chaïe, ou enfin en Palestine^ auprès desonpère. Gantier de 
Brienne» comte de Japha. \\ ajoutait que, quoiqu'il dût en 
coûter à. la tendresse maternelle , il osait donnera Alfaïs 
le conseil de laisser faire à son fils le voyage d'Orient , 
parce que cet enfant, qui annonçait une force et un courage 
extraordinaire , ne tarderait pas à se faire remarquer et 
reviendrait ensuite en France avec une telle gloire qu'il 
n'y aurait personne qui ne devint jaloux de le connaître , 
et que peu de gens oseraient Taltaquer. Alfaïs était à Cà- 
nac , quand elle reçut cette cruelle lettre. Elle tomba dans 
une affreuse perplexité. Embrasser son fils lui aurait paru 
le suprême bonheur j mais comn\ent le voir, sans lui ré- 
véler son secret qui pouvait lui devenir si funeste? A qui 
le confier ensuite pour son éducation et sa sûreté? Où le 
cacher? D'autre part, le laisser partir pour l'Orient, 
sans l'avoir revu, lui paraissait un effort surnaturel. Dans 
cette anxiété, Alfaïs consulta ses deux fidèles écuyers, 
Pierre d'Ozillac et Jehan de la Trigaile. Après avoir gémi 
avec cette tendre mère sur les malheurs qui la poursui- 
vaient , ils furent de l'avis commun qu'il valait mieux 
encore exposer ce cher enfant aux dangers de la terre et 
de la mer, dans les pays ennemis, qu'aux fureurs d'une 
femme comme Bérengère. La pauvre Alfaïs , forcée d'ap* 
prouver ce cruel parti , n'eut plus qu'à prier Jehan de la 
Trigaile de faire encore un voyage en (jhampagne, poin* 
voir son fils, et porter une forte somme d'argent à sire 
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liorsqoe ses lettres et toutes les dispoâtîons du voyage 
forenl faîtes, AÎTaïs dit à Jelian de la Trtgalle , qui était 
vm homme A'ertueox et déjà im peu âgé : « Loyal et fidèle 
ëciiyer, fl tj'y « ^e '^otis qiiî alliez vers mon fils et qui 
fKiissiet me dire qne votis Pavez va ; venez et embrassez 
«me pduvt« mère , et poilez ses embrassemens à son fils. » 
t^ bon écoyer «'étant approché respectueusement , Atfaïs 
r^nribf assa en pleurant de toutes ses forces, et voulut que 
Técoyer prît deux baisers sur ses joues, pour les porter à 
son %fb ; ce qu'il fit , non sans pleurer presqil'autant 
qu'dle ftant iliélaît attendri de voir une si noUe et êx- 
celletïte dame, condamnée à embrasser son fils de siloin, 
et «i misérablement. 

Dans ce moment , Âlfaïs remit au loyal serviteur , une 
petite bourse qu'elle avait travaillée avec beaucoup de 
soin pour son fils , et qui renfermait un bon nombre de 
besans. Ce qui était indépendant d'une somme beaucoup 
plus considérable, renfermée dans une poch^ de cuir 
'qu'acné chargea l'écuyer de porter à sire Airaerj- 

Jehan de la Trigalle .partit secrètement par la rivière 
comme la dernière fois ; mais dès qu'il fut à BordeMtf , 
il acheta un fort cheval , et muni d'une bonne épée, aiosî 
que d'un eamburon (i >) ^ ^'^^ hanme «léger, il se «lit 
en rouie. 

Le seeottd jour de son voyage, comme ik approchât de 
Pérîgoetix^ à la «Miit 4o(mëa!Bte, il Art }afnrt par mi Toya- 
f^ur qui., apnès 4'avoir«alué ipqiKttKeiiA, Im demanda^s » 
comptait «lier pkis loîn 'Cffiela ville, ce Mir-là?****^ 
«'en ai pas l'kiteiaiÎMi , «lit Jehan de laTrigflflh;. A4ois fe 
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voyageur Uû propasa de faire le resle àa themin d^ corn- 
p»giQie; et entrant de suite en eenrersarion , il \m de- 
manda si c'était pour un grand voyage qu'il élaît ett 
pûote- -^ Kou » dit la TrîgaUe » je compte retourner 
3cs dema». Le voyageur officieux \m dit , que s'il n'avait 
pas d'auberged'habUuée il le coiuittîraitdaiis la meilleure 
da la ville , où U se fiatfait de le faire traiter de manière 
()ii'U en serait conte»! , parce qm cenx qui ta tenaient 
éfiaieot de sesamia 

Pendant eette conversation , Jehan de la Trigalle qrri 
était soupçonneux con»me un bomme qui porte de Tar- 
geot pins que de coutume , et qui de plus vivait dans 
an étal continuel de défiance des embûches de fa 
dame de Gastelmoron ^ crdi reconnaître la voix de 
celui qi>i loi parlait ^ sans pouvoir dire d abord où il 
Vavait entendu. U c^serva alors son compagnon avec 
plus de soin , mais comme celni-ct portait un bandeau 
«» en ceih ^ qua '« temps était sombre , il ne put pas le . 
rtconnaltre» Il n'avait dimc que la ressource de le fati'e 
eanser davantage , et il se mît à Un foire à son tour des 
questions. Il crut s'apercevoir que cet homme contre- 
disait son langage et ne lui répondait pas franchement ; 
M8 soupçon» augmentèrent, et il finit par retrouver que 
cette voix était celle d[un des hommes qui avaient tant 
rAdé à Mortagne , et qui lui avaient , une fois , fait des 
qnestions sur le jeune enfant qui était nonrri chez le 
^nenr de sire Richard. Alors il retint son cheval, pour 
vest«r un peu en arrière de son compagnon , et tira 
90Q épée, puis se portant rapidement en avant il dépassa 
la veyagenr et se retournant sur luiTépée haute : v Scélér- 
rat , kiî cria-t^il , je te reconnais : arrête et descends de 
cheval ^ eu tu es mort. « Le voyageur effrayé de celte 
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;ipostrophe , lui dit en tremblant: «Mais, sire ëciiyer, 
.vous vons tronnpez, car je ne vous ai jamais vn. Descends, 
misérable , n lui répéta Jehan , d'une voix terrible , et en 
lui portant la pointe de son épée dans les yeux. L'antre 
ne sachant qu*opposer à un ordre aussi impératif et ap- 
puyé «run geste si menaçant : « Eh bien, seigneur, je vais 
descendre , o dit-il , et en effet il descendit , ou plutôt il 
tomba à terre. Uécuyer s'y élança en même temps , c*t 
lui présentant toujours sa terrible épée. « Attache, lui dit- 
il ces chevaux à cet arbre. Le voyageur obéit. — Cou- 
che-toi vetitre à terre, il obéit* -^D6nne-moi tes mains. 
Il obéit, et Técuyer les lui lia fortement ensemble der- 
rière le dos , avec une corde. Alors il le fouille et lui 
trouve un poignard , des petites boîtes renfermées sous 
plusieurs enveloppes, et une bourse remplie de pièces d or 
et d'argent. — Espion ! empoisonneur ! assassin ! que 
voulais-tu faire de tout cela ? Tu mériterais que je te fisse 
avaler ici ces boites, ou que je t'enfonçasse ce poignard 
dans le cœur. Mais tu dois périr par la main du bour- 
reau. Alors, prenant le mouchoir du voyageur, il le roule 
en le farcissant de feuilles et d'herbes. Puis obligeant le 
patient à ouvrir la bouche de toute sa grandeur , il la lui 
ferme avec ce haillon qu'il lui lie fortement derrière la tête. 
Ensuite il lui ôte ses éperons , et le fait relever. Alors il 
lui suspend au cou son poignard, ses boites , et sa bourse , 
le tout renfermé dans une fiartie du caparaçon du che- 
val dont il fait une espèce de^poche. 11 passe au cou de te 
misérable , la bride du cheval dont il venait de le forcer 
de descendre 9 faisant couler tout contre sa nuque Tan- 
neau de cuir qui rapprochait les deux réiies , et il l'oblige 
à marcher ainsi devant lui , le menaçant de lui fendre la 
tcte d'un coup d epée , au premier mouvement qu'il fera. 
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pour s'écarter du chemin. Il se proposait de le conduire 
<le celte manière an prévôt ♦ de Përigueux. 

Le terrible écnyer et son captif marchaient dans l'ordre 
qoe nous venons de dire , depuis une demi-heure envi- 
ron , lorsqu'ils rencontrèrent des charrettes , trainëes 
par des bœufs qui allaient sans conducteurs; ceux-ci s'é- 
taot arrêtes dans un cabaret éloigne, de quelques jets d'ar- 
balète, du chemin des voitures. Dans une de ces char- 
rettes, il y avait une grande cuve vide. Cette vue fit 
naître chez Jehan de la Trîgalle une nouvelle idée. Il se 
mit à réfléchir à l'embarras et au retard qu'allaient lui 
causer la remise de son prisonnier à la justice, et toutes 
les suites de cette affaire, où Bérengère ne manquerait 
pas de lui tendre quelques mauvaises embûches. Il songea 
de plus qu'il pouvait rencontrer des complices de ce bri- 
gand, qui, à la faveur de l'obscurité, pourraient lui ti- 
rer deS' flèches, sans qu'il vît d'où elles partiraient. Ces 
réflexions lui firent prendre le parti de jeter son prison- 
nier dans cette cuve, et de continuer sa route, sans s'en 
embarrasser davantage. . 

Comme il était prompt à se résoudre et encore plus à 
exécuter , il hâte sa marche , pendant quelques pas , pour 
prendre un peu d'avance , et avoir le temps de faire ses 
dispositions; après quor il s'arrête , descend de cheval , 
fait de nouveau coucher à terre son prisonnier , lui lie 
fortement les jambes ensemble, puis les lui ramène par 
derrière jusqu'à ses mains , auxquelles il les attache par 
^de solides liens; ce qui étant fait , il saisit ce misérable. 



* La justke appartenait aux seigneurs ; mais l'offîcîer à qui ils 
léguaient la police criminelle s'appelait prévdt. Ce magistrat faisait 
^souvent aussi les fonctions de juge dans les causes criminelles. 
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et nsant des avantages de sa taille et df sa fQrçe ^ qui 
étaient grandes , it te laince daos ta cnve , q^iand elle est 
vis-b-vis de lui, sans trop s'occuper de quelle manière il 
y tomberait. Après cette opération, il prend le cheval du 
brigand , lui remet la bride sur le cou , lui tourne la tête 
vers le pays d'où il venait , et lui appliquant de{\\ violens 
coups de fouet , il le renvoie vers son écurie. Pour lui , 
it remonte aussilôt sur son cheval , et reprend sa rqule, 
de manière à réparer le temps perdu. Mais compie il a é- 
tait pas moins prudent que résolu , au lieu d'entrer à Pe- 
rigneux par la porte qui mène à Bordeaux ^ il prend un 
détour ,• et va gagner la porte d'Ângouléme. 11 était nuit 
noire quand it entra en ville. 

Le lendemain , en partant , it eut soin de demancjer le 
chemin de Limoges; mais à peine Fut-il hors de la ville , 
qu'il alla rejoindre la route d'Excideuil, et se dirigea « par 
Pompadour, sur l'Anvergne qu'il traversa à grandes jour- 
nées. Mais à force de faire diligence, son cheval se trouva 
si harassé, qu'après qu'il eut passé la rivière de TÂllier 
devant ta petite ville de Yichy, le pauvre animal ne put 
pas aller plus loin. Comme le bon écuyer se trouvait dans 
cet embarras , il vit un grand bateau chargé de marchan- 
dises qui descendait la rivière;. il demanda ou allait ce 
bateau, on lui répondit qu'il descendait jusqu'à Nantes, 
mais qu'il s'arrêterait le long de la route. Alors il s'y fit 
conduire dans une nacelle^ et força les mariniers de le re- 
cevoir avec son cheval; Il descendit ainsi tranquillement 
le cours de la rivière jusqu'à Gien , ou, troyvant sa mon- 
ture bien reposée , il se iit mettre à terre , après avoir gé- 
néreusement payé les mariniers, pour le pain qu'ils lui 
avaient fourni^ ainsi qu'à son cheval, n'ayant pas de 
fourrage dans leur bateau. Jehan continua sa route pour 
Paris, par Moi^targis et Nemours. Arrivé daqs la capitale, 
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il y acheta de jolies pelites armes, ainsi que le lui avait 
commandé la veuve de Charles d'Àlbret, pour les portera 
son fils y et il acheva son voyage , sans aucun nouvel évé- 
nement. 

Le parti que venait de prendre Jehan de la Trigalle , 
de poursuivre sa route d'une manière assez singulière 
pour un voyageur à cheval, et qui tenaitàsonespritactif et 
résolu , fut une circonstance très-heureuse pour lui. Mal- 
gré le mystère qui avait couvert son départ de Cônac ; 
malgré le soin qu'il avait eu de prendre, cette fols-ci , 
une route différente des deux.preniiores ; il était si bien 
observé, qu'à peine arrivé à Bordeaux , il fut reconnu par 
.nn des espions de Bérengère^ chez Thomme même où il 
achetait un cheval pour son voyage , n'ayant pas voulu 
en prendre chez Alfaïs , de peur de réveiller les soupçons* 
Ânssitât plusieurs scélérats furent mis à ses trousses; les 
uns le précédèrent au passage de la rivière devant Bor* 
deanx , d'autres Je suivirent ; tous à une distance assez 
grande pour n'être. pas remarqués. Celui qui l'avait ac- 
costé sur le chemin était le chef de la troupe ; mais deox 
de ses complices étaient déjà arrivés à Périgueux. Ils y 
attendaient leur proie qu'ils devaient voir arriver avec 
leur chef. Ils passèrent toiite la soirée et une partie de la 
nuit à guetter â la porte par laquelle on vient de Bor- 
deaux. Enfin , la fatigue , le sommeil et la crainte de pa- 
raître suspects qui poursuit toujours les gens qui ont un 
dessein criminel, les forcèrent de quitter leur faction à 
cette porte et de rentrer à leur hôtellerie. Mais, le lende- 
main, de bonne heure, ils se mirent à visiter toutes les 
auberges de. la. ville, demandant partout si Ton n'avait 
pas reçu deux voyageurs de tel et tel signalement. Ce 
nombre de deux, auquel ils s^attachaient, fit qi^'ils per- 
dirent beaucoup de temps à réveiller des gens qui n'a- 
IV. 6 
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valent rien de comniun avec ceux qu'ils cherchaient. Ce- 
pendant, comme Jehan delaTrigaUe avait.unetailleet dms 
figure'remarquabtes, et qu'il ëlai t mont^snrnn très-fort che- 
val « au signalement qu'ils firent de ces diverses partîcnla- 
riiés , un aubergiste leur dit : « Pour un voyageur tel que 
vous le désignez tà^ nous l'avons bien eu, a ce que Recrois; 
mais il était tout seul.Çela paratt tm 'brave g^eatilhomme, 
bien généreux y quoiqu'il ait (a parole un peu lirusque et 
les manières sans façon. » Les deux scélérats ,, à c^ pori- 
traît , ne purent pas douter que ce ne fât là l'Iiomiiie «qu'ils 
cherchaient; mais ils ne concevaient pas comment il 
était arrivé sans leur compagnon. Toutefois Ms cteman- 
dèrent quand il était parti , et qnelle rotrte il avait prise. 
'On leur «dit qu'il était parti depuis une heure , à peu près, 
et qu'il avait demandé le chemin ^ liimo^. Aussitôt 
les deux émissaires vont prendre leurs chevaux et se 
mettent en grande hâte a la poursuite <]u bon écoyer ; 
mais après avoir fait beaucoup plus <le chemin qu'il n'en 
fallait pour joindre un homme qui .ne devait aller que Je 
train de voyageur , ils soupçonnèrent que Jehan de la 
'Trigaile avait bien pu user de ruse à ^auberge, et qu'il 
était capable d'avoir pris une autre it)ûte que celle qu'il 
avait demandée. En conséipence de ce raisonnement , ils 
se séparèrent ; un des deux continua sa route , et l'antre 
revint sur ses pas, interrogeant tout le monde ,- sur le 
voyageur qu'il cherchait. A la fin il trouva des laboureurs 
qui , diaprés ^% questions , lui dirent qu'un gentilhomme 
était venu , suivant le chemin de Limoges, jusqu'à l'en- 
droit où ils travaillaient , et que là il leur avait demandé 
iîX n'était pas sur la route d'Excideuîlf qu'ils lui avaient 
dit qu'il s'était trompé, mais qu'en prenant le premier 
sentier qu'il trouverait sur sa droite, il aurait bientôt rat- 
trapé son chemin ; ce qu'il avaitfait L'infatigable scélérat, 
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t mit aasdiÔJt sur la tf ^ce de |'^uy/çr , que^îonmipi .toUL le 
aond^e qu'il rç^çpf^it , tfin^ a/ax .çj^i^tiPt^ flue 4aùs ie$ 
iJJesefc yiUdg!^;iii)^$mqi^'Jl p^.pâtpli|sd<HiÂ«r.qp'H oe 
ùts^ I9 b<u^il/e v^^ ; ^t jl,1^.6i gr;m4e 4i)lg^qic# «IIiUAmc- 
iva sur les bonis àe TÂllipr , cl^y^^^ yiAy^ p^O d'hilares 
iprès qoe Jel^^tf ^e Ifi 'ffigpWe sç ^û^: /eif^^^qné S^V jçMte 
•iv^ère. JJr^aîs il fut jtoflf d^auLé» Igrgq^'il .^prit;, .fû» ses 
questions, aMÇ r«ççiyer qv'il pçjiafsu.Waijt av,ç.c.|t^Qt de ftr 
lîgue se l^î^i^aât ^auq^^Ueiçent: ,aUç^ au coiifç.4ç Teau. Il 
se içit bûyp en cpurse pQur \àc^T^eXMt,^ip4fjp ^ U vm» 
eu suivaQt Jiç plus possjbje }^ f f ;vftgç ;, ipa^s \i^ (\^vm Yen 
ik:artaît souyeittt paalgré lui. L? nuit .vint ?y^ <]p;i'iîl ei^t 
nen aj^r^i^ ;.et d'ailleurs la i^Xigat^e s)>n(CJ^eyaI Iç força 
de s'arrêter. JLe jeq^eçi^n }\ juge^ l>^^n qq'il nç jr^tt^a- 
per^ît pas y,ay?pce ,que jSjçn je^neiç^ ^v^it suf lui , c^pe»r- 
(lant il poui^ijiyltçivcore ^a pointe , jpsqu'à la vi^ljQ de filou- 
lins^ ][pa;s i? > apr^s avoir ^^t ^ gftps di^ pprt ji^e^ucu^ 
de qneslîoiis auxqueUes jl n^ j^t poiiU avoir.de r^pionae , 
parte qq^ l^,bfileai,i qjiji ppr^fiVi^Àr^vfieçuyier e^soix^e- 
val était p^ëp pendant \fi iwflt, /^çs sVr^r, ji fqt 
obligé de re^nQUcer à son entr^prji^, iflîte^: ^ »èle /qjue 
luiinçp^raîJt, pour son affre/ii^e.qçWfffl^WW.» )f grwde 
réçoittppnsflaii>i? Jii?iAy.ajt.fi^,§sp^er. ^m «^^sAkf^nl 
ne ppuvî^t plqs bçilgif 5 AuJ7p^e,4(ai!t,WQftli t)«»f^g<^. 
U paap dppcjlf ,nuit à ^iify^.ff, puis ij .r^prèti^Mr^n- 
ragea^it et à petites jpuf ^éfts , ^^e .pouyant .^JAer yit^ v Wi 
chemin vers LiI^ç^fis^iOÙ.fi^)jll cpWl^gçqi? ^/e^çir^ç^^Jyî 
aya^t dçnpé r^^idez-ygus. y^Sjd€|viX:$qélér#t^s'<^»t Hpnlé 
^ciproqi^f^çient le i;ésQltat i^fr^qc^q^u^ de.leqr;5 cpurs^n, 
jugèr^t^iji'jil,He l^urjrestftit ft!^e.4l,osç3 faÎRe.que.^ç i:^- 
y^Dir à péi?guç|ux, j)our ret/royy^ Jeur cfe^ef , ef è)^ n'y 
^PWWsjftepl pas , de s'ep i;Çtournef ygr? la /^«^e ^p G»-, 
^^l/^prç^n^ qui ^taît à Rp^^e^wj^ » P<^«r Ipî Ff^n^^9 «9r«Bte 
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de leur expédition. Mais ils n'allèrent pas jusque-là* Poar 
savoir oe qui les en empêcha, il est bon de reprendre This- 
toire dn chef des émissaires de la cruelle Bérengère , que 
nous avons laissé continuant , dans une cuve , le chemin 
qu'il avait commencé à cheval. 

Les conducteurs des charrettes quittèrent enfi n le cabaret 
et rejoignirent leurs bœufs qui n'avaient cessé de chemi- 
ner tout doucement. Comme ces gens étaient tons ivres, 
en arrivant au faubourg de Périgueux 9 ils dételèrent leun 
bœufs et les mirent dans l'étable, sans s'apercevoir de 
rien de nouveau , et ils allèrent se coucher. Ils repartirent 
le lendemain , avant le jour , pour la petite ville de l'isle, 
d'où ib étaient. Ce ne fut qu'en arrivant chez loi , que le 
bouvier à qui appartenait la cuve s'aperçut d'abord 
qu'elle iétait plus lourde à manier que la veille; puis, 
quand il l'eut fait glisser sur le timon de la charrette, jus- 
qu'à terre, il eut un spectacle à la vue duquel il faillit 
. tomber à la renverse. Il appela ses compagnons ainsi qoe 
ses voisins, et leur montra ce qu'il venait de trouver aa 
fond de sa cuve. Tous furent grandement étonnés d'une 
si étrange aventure. Lies plus prudens conseillaient de ne 
rien faire avant d'avoir averti le seigneur et appelé sa jus- 
tice.En conséquence ils coururent en toute hâte au château. 
Cependant la pitié en porta d^autres à retirer de la cave 
le malheureux qui respirait encore , quoiqu'il fât dans un 
état épouvantable. On lui ôta son bâillon , et on lui fit 
boire dn vin ; ce qui le ranima un peu. 

Cependant les gens de justice du seigneur arrivèrent > 
et après avoir constaté l'état dans lequel ils trouvaient cet 
étranger , ils lui délièrent les membres et voulurent rem- 
mener au château. Mais comme il lui était impossible de 
se tenir sur ses jambes , ils le firent porter sur une civière, 
en <Mrdonoant à tous les voituriers qui avaient voyagé 
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f n même temps que la charrette sur laquelle s'était trouvé 
ce malheureux ^ de les suivre. 

Le seigneur, qui était prévenu , commença par deman* 
der séparément, aux charretiers, où ils avaient ramassé cet 
homme, et pourquoi ils l'avaient mis dans cette cuve ainsi 
lié. Chacun jura, par tous les saints, qu'il ne savait ni 
quand, ni comment, ni par qui ce malheureux avait été 
raisdanscette cuve ; que ce qu'il y avait de plus vraisembla- 
))le, c'est que cela avait été faiti pendant la nuit, dans une 
auberge du faubourg de Périgneux où ils avaient couché» 
Le seigneur de Tlsle , entendant un rapport unanime 
de ces gens, et n'ayant aucun motif de soupçonner leur 
véracitLé , les fit retirer , et ordonna que l'étranger lui fût 
amené. Il lui denianda par quel événement il s'était 
trouvé dans cette cuve. « Ce sont , répondit l'inconnu , 
des brigands qui m'y ont jeté, lié et bâillonné, après m'a* 
voir vcdé mon cheval. » Alors, le seigneur lui demanda ce 
que signifiait ce paquet qu'il avait pendu au cou, et où l'on 
voyait une courte dague à travers les. mailles de la poche. 
Après avoir hésité un instant en faisant des contorsions 
comme un homme qui souffre beaucoup , l'étranger ré- 
pondit qu'il n'en savait rien ; que c'étaient les brigands 
qui lui avaient attaché cela au cou. Après ces paroles , il 
tomba en faiblesse. Le seigneur ordonna qu'on le. portât 
dans une chambre voisine et qu'on lui donnât tous les 
^ius nécessaires pour le faire revenir. Pendant que ses 
gens étaient occupés à cette besogne , il fit ouvrir le pa^ 
quet qu'il avait fait détacher du cou de l'étranger , et ne 
fut pas peu étonné lorsque, outre un poignard, il y vit 
une bourse bien garnie et plusieurs petites bottes enve- 
loppées très -soigneusement, et qui renfermaient d^ 
poudres de différentes couleurs, «c Ob! oh! dit-il, voilà 
qui est singulier. Il n'est pas commun que des voléurk 
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Qd'est-ce que c'est donc? » L'inconnu avait beaticonp 
rougi au premier aspect de cette botte , et aux paroles du 
geôlier ; mais comme celui-ci ne parut pas le remarquer, 
il se remit et dit que c'était un remède pour la toax des 
chevaux. « Est-ce que vous êtes maréchal? dit le geôlier. 
— Ouif répondit l'étranger. » Dans ce moment , le chi- 
rurgien , qui était à la porte, entra comme par hasard , 
et le geôlier lui dit : « Âh ! maître Chariot , vous qui 
connaissez tous les remèdes, connaissez-vous celui-là 
pour les chevaux? » et il lui présenta la boite. L'ëtranger 
laissa voir une grande altération sur son visage ; mais le 
chirurgien , feignant de ne pas la remarquer , dit : « Cela 
m'arriveà propos; car j'ai un cheval que nôtre maré- 
chal, qui est un âne, n'a pas pu guérir. Dites-moi , brave 
homme, en faut-il beaucoup de votre poudre? — Non , ré- 
pondit l'inconnu , avec un embarras très-marqué ^ il en 
faut très-peu. ■^— Et dans quoi délayez -vous cela? — 
Dans du vin rouge. » Alors le chirurgien s'approchant 
du lit du malade, lui dit : « Vos mains sont-elles bien 
dégourdies aujourd'hui? — Oui, grâce à Dieu et à vos 
frictions. — Eh bien ! prenez , avec la pointe de ce cou- 
teau, autant de poudre qu'il en faut pour mêler dans one 
demi-quarte de vin. » En même temps il présenta le cou- 
teau à l'étranger; mais il s'aperçut que celui-ci, en af- 
fectant de trembler , tâchait de faire tomber la petite 
boîte. Alors il la retira en disant : « Vous n'avez pas en- 
core la main assez assurée ; nous ferons cela plus tard. » 
En attendant , il avait fait son profit de cette remarque, 
et alla de suite la communiquer au seigneur. Celui-ci 
conclut, sans pouvoir expliquer l'aventure de la cuve« 
que cet homme était un scélérat chargé de quelque mau- 
vaise commission. Cependant^ il voulut attendre encore 
deux jours, avant de lui faire subir un interrogatoire so- 
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lennel; afin de laisser aux gens qui rapprochaient le 
temps de lui faire de nouvelles questions. Il avait parmi 
sa justice, un vieux clerc * qui possédait le talent de re- 
connaître, au langage, le pays natal de tout homme, 
de fort loin à la ronde , à moins qu'il ne fût sorti bien 
jeune de chez lui. Ce clerc avait assisté aux premières 
déclarations de Tétranger , et depuis avait écouté , à la 
porte , toutes les fois que le chirurgien ou le geôlier le 
faisaient parler. Il était même entré plus d'une fois dans 
sa chambre , sous différens prétextes , et lui avait adressé 
la parole. Le seigneur de Tlsle lui ayant demandé : « Eh 
bien ! crois-tu que cet homme-là est de la comté de Bi* 
gorire ? — Non , monseigneur , c'est un Lanusquet de la 
baillie ** de Bazas. 

Enfin sire Arnaud (c'était le nom du seigneur de l'Isle ) 
se fit amener cet étranger dans sa salle de justice, où il 
avait établi tout l'appareil d'un tribunal. La vue de ces 
dispositions, et surtout du prévôt et de ses sergens , trou- 
bla fortement le scélérat , tout effronté qu'il était. Néan* 
moins comme le mensonge était toujours sa première 
ressource, il ne se l'épargna pas; mais malheureusement 
toutes ses réponses ne se rapportèrent pas à celles qu'il 
avait faites aux questions , en apparence indifférentes, 
du chirurgien et du geôlier. Quand on les lui objecta il 



* Le mot de clerc signifiait particulièrement un hoifime d'ë|jlise; 
mais on le donnait par extension à tous les gens instruits dans, la 
connaissance des lois y des archives , des diplômes > etc. Nous avons 
vu , plus haut , qu'on disait un clerc du secret , pour secrétaire. 

V On disait alors baillie pour bailliage, et ce mot s'appliquait , en 
un seus plus étendu , k toute espèce de gouvernement. On disait 
être sous sa baillie, sous son pouvoir. Lanuaquei est le nom patois 
des (labitans des Landes. 
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fk <le -nouveaux iiiea3ange« paur cootllief ié^ veimon^ 
$i divergentes. Âlor» 5 sire Arnaud hti itiontrattt la 
boite^qo'aii avait trouvée dans ses habiti, Im deAtaskia 
ce qu'elle renfermait; pour cette foiSf il répéta 1» récuse 
des jours préeéden»; niaiâ ce sêiguieur lui dit r «^ Maitre 
Chariot mon chirurgien prétend que c'est éa poiêon: 
nous allons voir ce qui en est* » Alors il ordonua st on des 
sergens du prévôt de lui amener un chien qa'oa temmt 
tout prêt pour cela. Le chirurgien ayant légèrement sao- 
poudré un morceau de viande avec la poudre de la iM^Ce, 
le présenta au chien f qui , Tayafnt avalé « fut pris âf^MidaÎB 
lie mouvemens convulsifa, et expira dans peude'inintiles : 
à ce spectacle , toute Tassisfance fût frappée d'horr^nr , el 
rétranger devint si pâle qu'on crut qu'il allait s'éfâoe^ir. 
Mais le seigneur de Vide lui adressatit la parole d*Oft àir 
terrible : « Misérable , dit-il « ce poison , ee poignard t ceft 
argent, tes nombreux mensonges, tout me coMitainc qae 
tu es un scélérat qui méditais quelque crinM^ pour loYi 
compte, on par commission. Tu as trop menti jusqu'à pré- 
sent, pour que j'espère qiie tu me dises la vérité^ si oïl ne 
te l'arrache par force. Je te préviens que si tu essaies de $ne 
tromper même dans la géhenne* ^ et que tu ne m'indH|iiea 
pas qui tu es , de qui tu dépens , ce que tu étais chikrgé de 
faire, tu périras par les plus affreux supplices. » Alors ayant 
fait apporter les instrumens de la torture, il demanda 
d'un ton terrible au prévenu : « D'où es-tu? — Monsei- 
gneur je sois de la comté de Bigorre. —Tu mens^tu-es 
un Lannsquet de la baillie de Bazas.» Le ton dé certitude 
avec lequel sire Arnaud prononça ces foudroyantes paroles 
anéantit le misérable , il tomba évanoui. On crut d V 



* t«a torture. 



beréq^; c'iHale \ihe ttise ttunmê te preinièr )àtth i maii 
le chiràrgien ^âs^dtd cfis'}! ëiftk tràirH^ffU Mi» fh^i c^ 
prc»4iie $«tM béttemetis^ de tàtut. Oh <dt l>ëÂt^6bp' de 
peine à }e faire retenir, Lôr^ù^oh Itfi eM ënttï retièil Vu- 
sagedé slef^ sens, siré AniàQd Idi dil t « Efabieitf , eMtf dis- 
posés eclBfesser iâ vërîlé?<-i-Meme)gmeAr^, dit afoïrs ràécd- 
séisi vous toidei^f mré écati^r tchis Iti tértiôiiis, }é vous 
pire 9 sifir offon satiit ëtemel, ^ue féf toils dirai là tëHté. » 
Outre l'ap^^reit d% ki tdrtlire et les Én(fhacés dé siré Âr- 
nâod, c|[iii déterminaient enfin ee tnlsér^le à faire de^ 
aVeux siiîtër^s j îl:y était ponssé par Tespdir qtf'etl sie dé- 
cldrant serviteur et émissaire d'mie anssi puissante dame 
qDçBér^^re f.on n'oierait pas le faire périr, et qu'on le 
renverrait à elle. Mais il sentait bien atrssi que , pour être 
ensuite protégé par sa maîtresse y il ne fallait fias détoiler 
ptibliqueihenl ki part qu'elle avilit dans la eritniiieUé èui-^ 
treprise dont Tèxécutton Idi était eonfiéé. 

Le itei§aear de Tlsle , ajprès aroir réfléchi tin ilféf atit â 
la demande 4iu brigdnd, lui dit : «Je Teux bieh éloigner 
tels témoins î sauftnon prévdt j et un clerc peur écrire tes 
dëclaration& Ayant dotic ordontié à tout te resté de Tâs-» 
^tahce d'évdeuer la salle ^ et aux sergens de se tenir 
en dehors des portes, il reprit son interrogatoire. Le 
Lanosquet commença alors à lui révéler des chdseè qui 
le firent frémir ; mats qui n'aTaiènt que trop le caratrtère 
de la vérité» Lorsque ce misérable eut terminé ses hor-i» 
ribleâ déelarations i le àei|;neur le mit edtre les mains dtt 
prévôt, pour être conduit en liéU de sûreté r mais slvee 
ordre qné désormais il ne parlât plus à personne. Puis, 
étant seul avec le clerc de justice , qui venait d'écrire les 
aveux du brigand , il se fit remettre son procès-verbal , et 
JMÎ dit : « Il y va de ta tête , si jamais tu ouvres la bouche 
sor ce que tu viens d'entendre. — Monseignetir , lui ré- 
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pondit le clerc , par tons les saints da Paradis , f ai près* 
qae autant de peur que vous que ceb ne soit révélé. » 
Sire Arnaud ne put s'empêcher de rire de. cette naïveté* 
Mais dès le jour même il fit partir un exprès chargé de la 
lettre suivante, pour b dame de Castelmoron. « Madame, 
un mécru^f (de tel nom, tel âge, telle constitution), 
s'est trouvé sur mes terres, muni de provisions, qui me 
le . rendent fort suspect. Au milieu des innombrables 
mensonges qu'il m'a faits ^ il a déclaré qu'il était votre 
serviteur. Cette considération seule a suspendu le châti- 
ment qu'il m'est plus que prouyé qu'il mérite. Si vous le 
reconnaissez pour être vraiment un homme de votre dé- 
pendance, je vous l'enverrai sous bonne garde. Que Dieu 
vous doint longues années et bonnes. )> 

Bérengère ayant reçu ce message, y trouva enfin, en 
partie , l'explication de l'ignorancce bien cruelle où elle 
était du sort de ses émissaires, depuis leur départ; mais ce 
fut pour tomber dans une perplexité non moins affreuse 
Elfe savait que sire Arnaud était un homme clairvoyant, 
mais prudent, maître de lui, qui n'était pas pressé de 
dire tout ce qu'il savait. Si Barnat Cabat (c'était le nom 
de^n émissaire), effrayé par la crainte des supplices, 
l'avait compromise pour se sauver , et que réclamant cet 
homme , elle ne le fit pas punir , que penserait le seigneur 
de l'Isle? si elle le faisait pendre en arrivant, pour scjns^ 
tifier dans Tesprit de sire Arnaud , que ne pourraient pas 
révéler ailleurs les complices de Cabat , dont elle igno- 
rait encore la destinée ? Bérengère resta prèsd'une demi- 
journée à réfléchir à la réponse qu'elle avait à faire an 



* Un homme qui n'inspire pas de confiance , qui n*e8t pas cru , 
un vagabond y un homme sans aveu. 
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seigneur de Tlsle. -Etifin elle se décide à lai écrire la lettre 
suivante : « Sire Arnaud , Thomme quia ëtë arrête sur 
vos terres, est en effet né sur le domaine de mon douaire ; 
mais c'est un scélérat qui n'y peut plus reparaître sans être 
pendu, ainsi que sur les seigneuries de sire Bernard de Cas- 
telmoron , mon mari; Comme )e désirerais épargner cet 
affront à sa famille , qui est estimable dans sa condition , 
je vous prie de le faire punir chez vous, selon qu'il se 
trouve coupable. Yousr mettrez fin par là aux crimes et 
aux mensonges dont il a vécu jusqu'à ce jour. Que Dieu 
vous donne de longues et bonnes années* » Le seigneur 
de l'isle ayant reçu cette lettre, fut bien confirmé dans la 
pensée qu'il ferait une chose agréable à Bérengère , en se 
chargeant d'expédier son émissaire. Mais il avait eu le 
temps dé réfléchir que Tarrestation de cet homme avait 
eu trop d'ëelat , pour qu'il pût le faire exécuter, sans as- 
sembler ceux de ses vassaux qui lui devaient assistance 
dans ses jugemens , surtout ce vagabond n'étant que sur- 
pris avec des instrumens de crime, mais n'en ayant point 
commis sur ses terres; Pour se tirer d'embarras , il envoya 
en toute hâte, son clerc de confiance, k Bordeaux, ins«- 
truire le sénéchal de cette aventure , et le prier de récla- 
mer son détenu. Le sénéchal, approuvant sa conduite, 
commanda de suite à son prévAt de faire partir trois de 
ses sergens pour la ville de Tlsle, munis d'un ordre écrit 
de se faire livrer le mécru , portant tel nom et se trouvant 
en tel cas. 

Cependant Cabat , dans ses aveux , avait déclaré qu'il 
•avait deux complices sous ses ordres , et les avait si bien 
signalés , qu'il fut aisé à sire Arnaud de les faire dépis- 
ter. Mais ne voulant pas plus s'en embarrasser que du 
premier, il envoya, parle même clerc, des renseigne- 
mens si justesau sénéchal , sur ces deux misérables, qu'ils 



focem ^irrftéi 3u passage de lu rîyîëre .4e Ootoda|(oe/ci 
emmenés de nuit à ^ofdcauj. , po jAs forient }etés séparé- 
.ment daps des cachot^ > ,(^j;^ qijie B^rc^S^e mi peraonoe 
sût ce qu'ils étaient devfen^. 

Il vifi fut pa^ égalei^en^t lacjle d'^^p^eAlierd^ parler de 
rijiommeà la cuve; trojp 4^ %ws aS^aient été témoiasde 
l'étrange décapverlje qui ^ ^va^U .été faite ^ des «oins 
qu'on lui avait (V>nnés « dii pr0tpîf)r iiiterragatoire 
qu'il f^valt subi 9 de ^'picp^jl/mce de' sea fipodnes , etc. 
Cette aventure f^eoiUée d^ s!9i\h manières divjerses, 
pénétra bien vilfi4f^^sim^^ts cbâibeaux de la Guieone 
^t de la Sai^tonge , ^t p^arvl^t jusqn'aux .oreilles de 
la triste Aifaïs. Toi^î^^r^ .çccm>ée de fioo fils et dàJ loyal 
écgyer qu'elle av^t.e9yoy,é vers ii^i., songeant à tlax^raelle 
.enneinie qu^ épiaift toutes .^es démarches t elle caiiçut ies 
plus hprribles inquiétuije^ ^^irje^ortde Jehan de la Tri- 
galle et sur rîssue 4^^q^ :iri|^;;taotj^ mission- EHe ne fat 
rassurée que p^r le ffetour du Satire M habijl^e ;servilewtr. 
Toujours prude^nt jutant. qi^^jmtriépidef le JbK>u Jehan 
avant de se présen.ter à la f.^4f^ 9Xère qui l'^aivait envoyé 
en message , s'arrêta à sou peijit Qianoji* de la TrigaUe an 
pied du coteau de . Çô^ip^aç, jQt.de ^ il.eayoya chercher le 
vieu|c Pieri'e ^'Orzillac^pifietourna au château iprëieenir 
j^ n(iaîtresse de rarriy^é/^.dn.i^oyagQiir. Aifaïs v:ottlaît votler 
au devant de )ui .pojiir ^ntei^dreiplusiàt parleur 'de soq fils; 
mais le vieil écuyer la retjn^ en Aui. disant : « MadamCf 
votre fils vit et se porte bien , mab tous vos ennemis ne 
sont ;pas mor^ts , ils vous e^ipipjpue.pt vivement , aye? de la 
prudence.— Voijis ayez i;^ison., joyal et sag^ aerwitëatt 
reprit Aifaïs , je v^iç att^pidr^ féh^ ; ayeis fioîn qu'on ne 
vienne pas nous troubler. «Jcjha^ jetant donc eutri,semit 
ayant toute chose , à raconter .à la inèfe , avjde de l'^iten- 
dre f qu'il avait trouvé son fils plein de santé ; que c'était 



( 9.5 ) 
bim k|du6ibdii(lifaikt et le.pk» fort, poér son Age, qn'il 
^ jamais lim. -r- m èhi andame , Ait k 4^d lécoyer , <en 
pl^w^t pi§fi»j|iie àfi )Qie, il lallait yoj^cûmoïc il a fofis 
(aiUas^AetaenI iee^ .armea qoe je lui ai {wqf^s» par .votre 
aodre ! Il sembilatt «léyà qo'ii aHait .tomber sur les Tiuw 
w.Saora^s. JU^a-saulif.taacarniéisMriUB bea,u fetit che^ 
yd^ csaavn^ aiwaU fait tia écuyer de ^iogi ans. Je wou» 
xéfiwds qofi celai- là DûciieiUera de Ja gloire , on roeca»- 
»oo ^iii ii]ii9XH|uena.; j9iaÎ0 il la poursulv.ra chaudemeoC* »• ' 
Alfaïs jeaCendaïut pe idiiq^gcd , aeçiait ^a noble cœur 
S«tié idiBa jgémceases )0t .fières di^^po^tioina (}«i'AaiBMMiçaît 
aoa fila:; «œais eo oiâaae ieosips «lie x» ^pouymt alea^pli^ar 
depkwoer de.iie{>wyoir enqîhraa^er un lé aimable enfaot, 
doatjfis jenaaiëiies 3e«i)blaieitf .devoir lui j*Appeler le Jb^ç^ 
qui ^lmit été si.pev d'amiees soq ëpa«^. Le Jbon écgiyxf 
voyimf bÎQD.daiia ^quelle n&venîe «aUbe ratosibaÂt , .^ yoii.- 
Wt,Ja {tiirer .de Qes triâtes j^m^ 9 se mit à luii ^jàomit^ 
fautes lesxirpQosta&ces.de aoQ vojtagie. Soa aFftaJure a:R^c 
r^flcitssaare de Béreiigère,«xpUquaaiai^ii}eUeoieat.à Al&ïs 
l^biatoine 46 l'iuuciiaie que Je aeigOAur del'lsle aarait fait 
arrâter» ElUe Jbénitje^el de. ce que ie. crime ai^aiit étë 
coofooda.; mais elle icéttiit. des dangers qu'aurail; coarins 
sopiî|s,^i;oe acélécat ou 4iDelc|ii'aati}e de ses iCPmpUces 
avait fio^mvire à {{a piste soiifidèiesers^iteiir jusqu^'aiiiterQie 
deson voyage. Elle ignorait, comme Jehan lui-oiiààie, que 
43abtt«-ci.avait échappé à d'autres ^isnsnites 9 iinais ^e ap- 
prouva la «maniène dont il s'Mtait débarrassé .de son bri- 
gand, au Ueadele remeltreàla ,)aAicej^ ce i^ui llauralt 
relardéict exposé, k Skdde jécuyer ,. dit-^Ue., je .ne aais 
cQiQfnent .vi)us.qécompense<rxle Cant de .fatiguas et de^p^- 
l'IIS fjque .vousav^z affrontés, aio^i .que desjgrandfi services 
que xons.mWesE jcendus. Jeveujc voi^ dosmer.Ieifief de 
Saint-J!nrt^ ded je jpsvsxei Je sénéchal de iBordjeaui^ de 
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vons recevoir chevalier. — Madame , répondit Jehao , je 
ne veux rien que votre fiU ne vous soit rendu ^ et en âge 
d'approuver vosgënërositës. » Et sans attendre de réplique 
d'Âlfaïs, il reprit le récit de son voyage. Il lui dit qu'il 
était resté chez sire Âimery de Brienne, où il avait été 
comblé de politesses , jusqu'au moment où il avait va ce 
brave seigneur monter à cheval avec son jeune et. beau 
compagnon , pour prendre la route de l'orient , tandis 
que lui^ au contraire , allait s'en retourner au couchant* 
« La dernière parole , dit-il , que m'a adressée le jeune 
et noble variété a été .pour me recommander de bien re- 
mercier la belle dame qui lui avait envoyé de si jolies 
armés , et de l'assurer que , dès qu'il en aurait de. plus 
grandes, il pourfendrait un Sarrasin en son honneur. Nous 
étant donc ainsi quittés , continua Jehan de la Trigalle , 
lui , gaillard et résolu , et moi tout triste , j'ai pensé à 
dérouter les espions à mon retour. J'ai pris la route de 
Nantes ; arrivé là , je me suis mis dans le premier bâti- 
ment qui partait pour Bordeaux ; k l'entrée de- là rivière, 
on m'a débarqué à Royan ^ et me voilà. » Albas renou- 
vela sesremercimens.au bon écuyer, et lui dit d'aller, se 
rafraîchir et se reposer. Elle-même se rendit dans sa cha- 
pelle, remercia Dieu de lui avoir conservé son fils jusque- 
là , et le pria de lui en rendre la vue, quand le jour de sa 
miséricorde serait venu. 

Cependant il nous convient de suivre le noble en&nt 
dans la nouvelle carrière qui s'ouvre devant lui. 

Sire Âimery continuant sa route vers l'orient , .s'était 
embarqué à Venise, d'où des vents favorables l'avaient 
promptement transporté à Constantinople. Partout où il 
présenta son jeune pupille , il eut le plaisir de le voir 
accueillir avec empressement. La beauté et les manières 
aimables de Fcnfant,. n'y contribuaient pas moins que le 
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rang de«ia protecteur. Ii^^Uqx Je*o40 Brieoner emp/i- 

rear-r^eht deCootlftiUiiioplei voulut retetiifi pour pi^, 

le protégé de son ccmsiu. MaU Almery qui était uach^ 

valier vertueux et craignant Dieu, trouya qu» le séjour 

(le h'topitale et de lli eow ^rait trop dangereux pour un 

enfanfc 'aussi bead : avec la permîssiofi de Tenipereory il 

leAc^mia âû priilcftd'Achaïe {i'$)% qui:se trouvait aloraà 

Goii6t5iitiuo(lle et'.qui fut très-ûontent de cette acquisih 

Uoa. Le jeune empereur Baudouin (i4) témoigna du re* 

gret de voir emmener le gentil ^arlet « doqt sou $ge le 

inp^oeHait ; eC pdut lequel il s'éU^t tout de suite pris 

^ranûtltS^ . ... 

Raoul donc , transporté à là petite tour ^'Achaïe » lore 

tarda pas à y gagner les ôeeura de tout* le monde ^ par sens 

manières, après avoir sécluititôus les'yeux^ par,^ figMf^. 

PendMl deux anilée», sire Aimery w fit qite de courttei^ 

absences delà Court; Aiaià aucommeneeitieutda I^troir 

slime il se disposa k passer eu Asie, pour y oomibattre 1^ 

«orànie des bhrâbiens« Il.fiià soii )i)iine* pupille uneeiSr 

P^ d'âdiBaY^aMiinisf s'iieàt' presseiMi qu'il joe (e v^v^fr 

nit)t)}ns.> Après bef néon jpd'atuiliéSiÊt d$ paresses i i) pda 

teiMirttaieÀt Baoat de sq:âonMntfn0n' paillant deJpiqoe 

de aeteonseilb et des4»ns exemples qu'il afvait reçusy e(U 

ChaeÉpague, de^toditrèi» qui habitaient ot) &équ(uUai$|P^ 

9Mi 4:Hât^u.. (« Le :m0]fnent;appr<>ehe, mon che?. Raoul., 

Vm dtenil V où .vDus^auriâ^ besoin de. vou^dëfendre CQHif^ 

<^Mimbrenx dangèrj. Les mmvffs tle 1! Orient setfssentea^ 

^ la mollesse dttdiinat.eti.du! voisinage des Infidèles. 

Prouver que vouantes tfnivr^ chrétien de France ^en ro* 

pQnssant tout ce qui ne pourra s'accorder ni avec la ri^lî-* 

gion , ni aveo l'honneur. La sëdnction viendra plus d'une 

fcis an-devant de vous : sachez qu'il y a 4iutaiit.de gloire 

À y résister qu'à combattre un ennemi armé de fer. » Sire 

IV. 7 
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Aîmcry, ayant fait ces sages remontrances au jeane yar- 
let qui promit de ne les point oublier, le quitta, en le 
recommandant de nouveau au prince et à tous les offi- 
xiers de sa cour. 

Les alarmes qui avaient dicté les leçons de sire Aimery 
n'étaient pas sans fondementjcar Raoul, avant même d'a- 
voir quinte ans, était si beau et si grand , qu'il avait déjà 
i>lessé plus diih cœur qui désirait le lui rendre. Et comme 
il n'y prenait pas garde , quelques beautés un peu trop 
sensibles l'en firent aviser; d'autres ne voulant s'en rap- 
"porter qu'à elles-mépies d'une commissiqn^si délicate, tâ- 
chèrent de le lui faire comprendre de leur propre bouche. 
Mais à tout cela le noble jouvencet ne faisait que rire , 
comme feignant de n'y voir qu'un ]eu et une moquerie,' 
ainsi que le lui avait conseillé un prud'homme de la cour, 
idont sire Aimery en partant lui avait recommandé d'é- 
cootet particulièrement les avis. Mais il arriva qu'il y 
eut des heautis férues (blessées) par le gentil damoisel, 
-qui lui dirent que c'-étatt à bon escient qu'elles l'aimaient. 
Alors Raoul leur raconta que sire Aimery , avant de par- 
tir; lui avait défendu de rien aimer jusqu'à son retour; 
qu'il fallait attendre jusque-là ; qu'alors, si elles le vou- 
laient, ilcn demanderait la permission au bon chevalier. 
Cette raison fit d'abord rire ces belles dames et daniûi- 
selles ; mais comme le jouvencel persista à s'y tenir, au- 
cunes en eurent du dépit très-vivement; elles affectèreot 
du mépris pour lui , et dirent que la nature en faisant ce 
beau varlet (i5), avait oublié de lui donner un cœur. 
Cependant à peu de temps de là elles purent juger que 
Raoul était sensible ; car la nouvelle étant venue , que 
sire Aimery , après de grandes prouesses contre les Infi- 
dèles , avait trouvé la mort qu'il semblait chercher, le 
jeune Raoul fut si affecté de ce malheur , qu'il en tomba 
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malade, jusque-là que l'on craignit Iieaucoup pour sa .vie* 
toatefois il en réchappa, mais sa tristesse siirvëciit à sa. 
maladie. Cet événement fit voir .que son jeune cœur 
pouvait aimer , et ranima des espérances éteintes. On ne 
trouvait pas croyable qu^un cœur, si sensible à Tamitié, 
fut toujonrs indifférent pour l'amour. D'ailleurs on pou* 
vaitne lui présenter que de Tamitié; puis, son terrible 
mentor n'y étant plus, le jeune pupille était dégagé de ses 
promesses. Raoul qe tarda donc pasàse voir lôbjet de non-. 
velles attaques^ mais il s'occupa bientôt de s'y soustraire. 
Le jour où il eut quinze ans, son service l'ayant conduit de- 
vant le prince d'Âchaïe, il lui demanda respectueusement 
la permission de lui faire une requête. « Parle , gentil var-. 
let, lai dit le prince. ~ Monseigneur, dit le noble enrant , 
j'ai qaiuze ans ; c'est l'époque (i 6) où l'on m'a £iit espérer 
cpe je pourrais employer contre les Turcs les armes dont 
je n'ai fait jusqu'à présent qu'un vain exercice ou un 
amusement. Je n'ai pas moins de force que les jeunes 
varlets de mon âge , j'espère que Dieu ne me donnera 
pas moins de courage pour me montrer bon écuyer , et, 
parsaite, chevalier, si je puis atteindre cet honneur.» 

<& Raoul, lui dit le prince, ton langage. me plaît. Je 
dois donner prochainement un tournoi. Âqxv«espres, 
nies jeunes pages s'exerceront à l'arc , courront la quin" 
ioine^^^ei rompront des lances légères : les plus habiles 
seront no.mmés poursuivans. d'armes (17), et serviront, 
le lendemain , les chevaliers dans la lice. Si tu es de ceux- 
là, et que tu fasses bien ton métier dans le tournois, tu 
iras à l'ost contre les Infidèles^ en qualité d'écuyer. . 

Lorsque Raoul eut entendu ce discours , on vit briller 



On aura , plus tard , roccasîon d'expliquer ce que c'était que U 
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dftbfties yeux la |Mr6tiiière joie^qm s'y fàt montrés depiiii 
la mort de son tiitetir. 11 mit un gtftou en terre ^ podr 
rmiercier le prince , et attendit avec impaiiénce le joue 
de VépriWi* KHe foi glorieme ponr lui : H fat Homme 
le mieux fakani des damoiseaux , . an dire des jugea et de 
toote la t>ritlante assistanee. Le pritice d*Aehaïe témoigna 
un grand eonlentementà son )eut|e page, de la manièfe 
dont il aTait accompli lotîtes ses ^preove^; il aj outardes ri* 
compenses aux prix qu'il avait proposés pôlir le vain*; 
qnéur. Le lendemain, le prince fit mettre sur Tauleliie 
sa ehapeUe une belle épëe; et lorsqu'à la messe^ il allai 
foiïrande) H présenta le jeune page, ailqiiel il voulat 
bien tenir lien de père. Le pi*étre célébrant prit l'épée 
sur Tantei^ la bénit, et l'attacha tKi c6té du jeilnis var^* 
let (i8), à qui le prince dit : « Brave en&ntde la France, 
le voilà sorti hors de page. Tu verras les ennenoiis de la 
croix , et tu les combattras ; mais que ton courage nt 
ioit point une fureur aveugle. Sache que la pn^deocê 
a'allîe avec la véritable taleur » et peut seule la tendn 
profitable. An resie , \t le mettrai en bonnes mains* »» 

A peu dé tempe de là , Raonl partit peur Oonatanti^ 
sÂiple, evee un vieux chevalier de Champagne ^ qui le 
prince le recommandé ^vivement . Ils ne tardèrent' pss i 
passer en Asie , oft le nouvel ëcuyer vit enfin ces Infidèlef 
èsbttti^ lesqnds te déâr de venger sire Aimery «t le lièle 
dfe la fdigioi^ le portaient avec tant d'ardeurs Ses pre 
fuierspas^danslainirrièrede la gloire, furent Vaurored'tm 
lieras. Il revint dans la capitale de TOrient prftédé par 
une répotalion naissante qnraurait honoré un jeune che- 
▼sKer* Il fut présenté à la cour oà il reçut ton! Tact oeil 
que pouvait comporter son grade de débulanL Pendant 
cinq ans, il' combattit pour la cause d^.Latin^^ tantôt 
contre les Turcs , tantôt contre les Bulgares , enfin caiftre 
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hi Grecs même révoltes. Purtbot il porta la plas ImlbiiHe 
v«icor if mats il »vaH retenu leà comtiii du prince il'A<r 
èiuîh ; il «ombatlh pour vaincre , et mm pour faire seo* 
temeni precnre 4^ courage/ * 

Pendant «ne trêve ^ ^amil assista aux noces de 9au« 
(k^ln deConitehay , îenne empereur régnant, avec Mar 
rié de Briénne , fiite du iP^getiide l'empire. A cette oocar 
sibil, M y ent de$ tournois* et des ^jou tels .ma^^ifiqoesw Le 
jeone damoisel h distingua d^abord aax iHspr.es parmi 
toai^!es|euiies poqrsuivànsd^armeSf et ensuîteil servit si 
Ueri, comme écoyer, nn des tenans'^ au grand jour 
Ât t6nint6i , que toutes les dames» regret tètent qu'il 
THÎ combattît pas pour son compte , persuadées qu'if 
AiiraU lui-^m^me remporté plus d'un priit^ ^/ oucumn 
tsloieni qui moult Polontinv lui aurokhi €onjié leur 
th?rie eî octhoyé'guerdon. » •. . i . ; 

A âik-huit ans il était homme d^armes^, et combatllt 
romnié icuyer du corps , sôus làf bannière du maréchal 
delà Çoûr. Enfin , à vingt ans ^ il it di si ^beàûx Mi% 
â'afmès dans une batatlie livrée M Aine contre Vatace , 
sonveraîn^dè Nicéc, que rémtiereuiP vdntat ie HËcevoir 
Inî-méme chevalier; mais il refbsa modestement cet hoi>* 

ncur, disant qu'il désirait" recevoir ce beatr litlre, sâr le sol 

« *» » * • . '- • • » 

même de Ta Terré-Sainte. L'empereur respecta ee piemc 
motif ; et / de retour dans Constantînôpie,il' combla lé 
levme guerrier He préséns. L*împératrîce voulut aussi lé- 

tnçngDer, par de riches cadeaux , Testime qn'eHe avait 

'^ - ' ■ • • • • . •• ^ 

* Les très->)ettnes écuyers ne portaient que l'arc et Tëpëe à Tar-» 
laéc I oa jie leur ponfîait la lance que quand ib (étaient assez fqrts 
pour la manier avec. avantage; alors ils étaient hommes d'armes. 
^ Mit que f pac la suite ^ les noms de lance et d'honun^ dWmes 
^t'tieiit synonymes. 
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pour le nouveau héros qui avait si glorieuseinent com- 
battu pour le sceptre des Latins. Elle daigna travailler de 
ses mains k une belle banderole où furent brodées les dé- 
potions * du jeune ëcuyer, et loi en fit présent. Des ré- 
compenses, que bien d'antres guerriers auraient encore 
plus recherchées que des trésors, étaient souvent offertes, 
par de doux regards, au beau Raoul ; et à chaqne voyage 
dans la capitale, il avait à se défendre d'attaqnes plus 
nombreuses et plus séduisantes encore qu'à la cour d'Â- 
chaïe* Mais il en sortit également vainqueur. Néanmoins, 
ces victoires lui devenaient de plus en plus pénibles; sans 
toutefois qu'aucun objet se fût encore rencontré qui l'eât 
particulièrement blessé. Amateur exalté de la vertu , les 
mœurs relâchées de TOrient lui inspiraient plus de dé- 
fiance etde dédain qu'elles n'avaient d'attrait pour lui.Mais 
il éprouvait le besoin d'aimer. Il tombait parfois dans de 
profonds accès de tristesse, dont il ne pouvait s'expliquer 
aucunement la cause particulière. Dans ces momens., il 
tournait s^ regards vers la France. Il avait eu le bonbeof 
d'être élevé dans un séjour de mœurs sévères, où il n^a- 
vait jamais entendu faire l'éloge que de la vertu. Quoi- 
que fort jeune alors , les leçons qu'il y ayait reçues s'é- 
taient gravées dans son esprit, et le sage Aimery l'avait 
fortifié dans ces principes, tant qu^il avait vécu. De cette 
éducation il était resté à Raoul le préjugé favorable, pour 
la France , que toutes les femmes y devaient ressembler, 
sous le rapport de la vertu, aux dames qu'il avait vues, 
ou dont il avait entendu parler, dans le château désire 
Aimery. C'était donc en France qu'il se proposait d'aller 



* On se souvient que les déooiionê étaient les images dts saiiitJ 
auxquels on s^adressait particulièremenl. 
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déposer , aux pieds de quelque noble et vertueuse filte , ce 
cueurifuHl ne poussait phis porter {\^. Mais, auparavant, 
il voulait faire le saint voyage, pour être lui-même plus 
digne de la beauté à laquelle il s'offrirait. Il alla donc en 
Syrie, avec quelques chevaliers et écuyers latins de TO- 
rient. Il y fit de si belles actions qu'il fut fait chevalier par 
Thibault de Champagne, roi de Navarre, à la suite d'un 
grand combat où , place à Tarrière-garde des chrétiens, il 
soutint avec un petit nombre d^ braves, l'effort des Sarra-, 
sÎDs victorieux, et contribua glorieusement à sauver l'ar- 
mée des croisés. Une trêve étant survenue , il en profita 
pour obtenir du sultan (car, hélas! la sainte cité n'avait 
^int été arrachée des mains des Infidèles), la permission 
de visiter les saints lieux (20). Cette vue le fortifia dans 
la vertu qu'il voulait suivre. Mais les grands désordres 
qu'il vit parmi les chrétiens de toutes les classes dans ces 
contrées orientales, le convainquirent que si^ en Pales*, 
tine , les croisés se purifiaient, par des baptêmes de sang» 
pendant la guerre, ils se plongeaient, durant la .paix, 
dans une mer de dissolution. Le vertueux chevalier at- 
tribuait , et non sans cause , à ces désordres , les malheurs. 
qui retenaient la ville sainte captive (21). Il eut donc: 
alors plus que jamais le dessein de retourner en France ; . 
mais il voulut repasser parla Grèce, afin d'aller remer- 
cier l'empereur et l'impératrice des grâces qu'il en avait 
reçues ; mais surtout pour revoir le prince d'Àchaïe, sou 
premier bienfaiteur, dans cette contrée. Partout il fut 
teçu , non plus en jeune aventurier qui avait besoin de^ 
protection , mais comme un chevalier et un héros plein 
de gloire auquel il ne fallait plus d'autre parrain que son 
épée. Le prince d'Achaïe lui témoigna beaucoup de re- 
. gret de le voir partir ; et lui dit que, s'il voulait rester, il, 
Ipi procurerait un établissement qui le dédommagerait 
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bien fie tout ce qiiMI ponffXït trouver «n ]Ë*rfince. « G^é- 
renx prince , répondit Baoltl , je sots pénétré de rpcon* 
ntti$saOnce pour vos offres { m jiis f éprouve tin besoin irré- 
sistible de retourner en France; j'ignore le lieu de nta 
naissance ; je ne connais pas les parens qui «ni^ovit donné 
le foui*; nisiis je veux revoir le château de siré A^mefy, 
oà f ai trouvé de si bienfaSsans et si vertueux proleeieiârs. 
life pouvant plus , bélas ! leur porter le tribut de itra r^ 
connaissance, je reverrai du moins qùelques^-uns de leurs 
amis , de leurs parens* Je paierai autant que je le potf iMi 
à ceuxilà ce que je dois au noble seigneur et à la îiigM 
danie qui m^ont si généreusement élevé. Peut-être que 
î^apprendrai de ceux qui leur ont survécu , le secrèC de ma 
naissance. Il ne me sera^ peut-être pas toujours refasé 
d*embfasser un père et une mère. » En disant t^ paMle^y 
le bon chevalier ifte put s^em pécher dé verser des lâf meâ. 
Le prince alors prenant la parole, Im dit : « Raoul, ce 
n'est plus en Champagne que vous devea chercher le aê- 
crét de votre naissance; la dernière fois'ique sire hStnerj 
s^éloigna d*ici , comme sll eât prévu qu'il ne reviendrait 
plus , il me confia que tout te secret de votre naiiaancc 
aVaît été révélé à Thibaud , comte de Champagne, et foi 
d0 Navarre. Il ïn^avait imposé la eonditfèn de ne ^w^ 
dévt>i1er cela que quand voué auriez viiigt ans, et st ^^»^ 
paraissiez vouloir revenir en France. Il en a dâ cééteîrà 
Thibaud de ne pas vous faire connaître à vtni&«méi3ne 
lorsqu'il vous a reçu chevalier. Au reste , je dois pei>t^ 
^ être vous prémunir contre une pensée que mon discÀM» 
pourrait n;aturellement vous faire nattre. Vous ne dévéa 
point le jbur à ce prince. Votre naissance est légitime at^ 
Tant qù^ noble. Voilà tout ce quMl mW permis de '9&^% 
dire.— ^oî I s^écria Raoul , ce roi dé Navan^, so\m if tl 
faî côrhbattu dans laPaWine , qui a daigné medwner 
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Taeeolade 4 avait te secret de ma naissance , et il n'a pas 
voàlû itie le ftnre connaitreT — Ne lui en veiiiUez pas de 
nitt> niùfi cher Raonl : c^est ponr votre bien que ce prince 
jiig4 devoir ne faire cesser ce mystère pour vous, que quand 
îKserâretmirné dans ses états de Navarre. — En ce cas, 
dit Raoul avec vivacité , ]e*retoume en Palestine j je ra^at- 
taehé^ aux pas de Thibaud , et je ne le quitte point que, 
revfenn eti Navarre , il ne m'ait accorde la grâce que je lui 
dêmfatiderâi à geiioul. — N*allez point dans la Terre- 
Safnte , dit lé prince , car les dernières nouvelles de la 
Paftesticie annoncent que ce roi est sur le point de retour- 
TIW* en Enrope.Vons le trouveriez parti. Mais il y a ici 
des vaisseaux flamands qui vont faire voile pour leur pays, 
après avoir déposé les renforts dTiorameset d'armes qu'ils 
rioosont apportés. Je vais ordonner que le meilleur soit 
mis à votre disposition , et que , dans sa traversée , il vous 
di^àrc|ite dans lé port le plus voisin de la Navarre où il 
pourra relâcher. En attendant que vous trouviez le prince' 
qui doit Vous liévéler le secret de votre naissance , voilà 
cb moins dés papiers qui vous feront reconnaître pour 
un homme sorti de noble race. » Et il lui remit des di- 
plftmes qu*il avait fait dressera la chancellerie impériale 
ih Constant inople. * 

*Xie jeune chevalier , que là révélation qu^il venait d'en- 
tendre rendait plus impatient que jamais de retourner en 
Ofecident , remercia beaucoup le prince de l'offre qu'il 
lui faisait et se disposa à en profiter. Il fit transporter sur 
le navire une partie des présehs qii' i 1 ava il reçus de Tempe- 
rt^rde Constantinople, et dii butin qull avait lui-même 
ctmquis ^uf les Infidèles , et déposa le reste à Athènes * , 

* tktfe TÎlie était alors la capitale de la principauté d* Achaïe. 
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poar Ini servir de raoçoo ou de ressource , eh cas de më- 
saventure , et aprè;8 avoir fait lui-même de beaux fpi^ 
seus à ses compagnons d'armes et aux serviteurs da prince, 
il partit n'emmenant qu'on écnyer et deux chevaux* Le 
prince l'accompagna jusqu'au rivage et ils versèrent des 
larmes l'un et l'autre, en se disant adieu. 

La navigation de Raoul fut longue 9 parce que les vais- 
seaux flamands étant mal équipés pour la guerre, s'arrê- 
tèrent en Sicile afin de se rallier à des vaisseaux normands 
et anglais qui retournaient dans leur pays , et passer en- 
semble le détroit de Maroc qui était infesté de pirates 
maureç. Dès que le chevalier sut qu'il était par le travers 
des côtes de Galice, il désira vivement y débarquer, pour 
faire le reste de son voyage par terre, et visiter en pas- 
sant le tombeaiidc saint Jacques de Compostélle; mais le 
vent soufflait si violemment de l'ouest , que le patron 
n'osa pas s'approcher de 1^ terre. Il entra dans le golfe de 
Gascogne , et là il eut encore à lutter, pendant plusieurs 
jours, avant d'oser aborder. Enfin la tempête s'étant cal' 
mée , il entra dans la rivière d^e Nantes devant laquelle il 
se trouvait. 

Pendant que les aventures que l'on vient de raconter 
arrivaient à notre jeune héros, sa tendre et vertueuse mère 
n'avait cessé de penser à lui , mais sans avoir la consola- 
tion de rien apprendre de sa destinée. Sire Aimery ne lui 
avaitifait parvenir qu'une fois de ses nouvelles, au mo- 
ment de son arrivée en Grèce. Deux ans après cette lettre, 
le fidèle Jehan de la Trigalle avait encore fait un voyage 
en Champagne , mais il n'y avait rien recueilli, car les 
amis de sire Aimery lui avaient dit que ce chevalier , sans 
doute pour éviter tout ce qui lui rappelait la France, 
avait cessé toute espèce de relation avec ses compatriotes. 
Le fidèle écuyer était donc revenu faire ce trbte rapport 
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à sa maîtresse et la consolait de son raienx , en lui disant 
qa'il était préférable qne son fils fût ignoré 3'cUe , qne 
's^îl était connu d'elle et de la vicomtesse* de Gastelmoron* 

Alfaïs, an milieu de sa peine , avait trouvé unç grande 
consolation à pouvoir enfin jouir de la société de sa mère 
et de ses frères qu'elle aimait tendrement. Elle passa au- 
près d'eux la plus grande partie de Tannée qui suivit la 
mort de son père-, mais /ce temps de deuil et de retraite 
étant terminé , le château de Pons, qui , sous le seigneur 
défunt, ne différait guère d'une prison, pour la tristesse , 
et était fui de tout le monde , ne tarda pas,[soqs le nou- 
veau maître , à devenir le séjour de tous les plaisirs, et le 
centre. où se réunissait tout ce que la contrée, au loin à la 
fonde , avait de plus aimable et de plus ami de la joie. 

Jamais contraste ne fut plus grand , entre un père et un 
fils , qu'entre les; deux maîtres de cette seigneurie qui se 
succédèrent alors. Renaud premier, sire de Pons, n'avait 
songé dans toute sa vie qu'à se faire craindre de ses vas- 
saux et de ses sujets , qu'il pressurait (2'i) de toutes les 
manières possibles, afin de remplir des coffres qui ne 
s'ouvraient que pour recevoir. Renaud II se montra le 
seigneur le plus généreux et le plus magnifique de son 
temps, selon se^ facultés. Cependant il ne prodiguait pas 
son argent sans mesure , car il disait qu'il voulait être gé- 
néreux long-temps ; mais il mettait ses sujets à même 
d'en gagner et les payait largement , aussi fut-il bientôt 
autant aimé d'eux que son père en avait été haï. Toute- 
fois ils l'auraient aimé encore davantagesi, lui-même n'a- 



) * On se rappelle que les femmes alors conservaient le titre de leur 

prtfmier mari , lorsqu'elles en épousaient un second qui en avait un 
! inférieur. 
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vaît pas trop aimé ses vassales; car il n'était poifit à 
Tabride reproche sous ce rapport , et on raecosaît 4*âtre 
fort esclave du tiers amour (24)* Tootefois il n'èinploya 
jamais ni la terreur, ni la violetice^ pour satisfaire sa 
paission , il n'essaya pas mÂne de corrompre la Térf a à 
forcé d'argent ; maïs il guettait trop la sagesse qu'il croyait 
iattaquable et usait trop de ^9 moyens de plaire et i^e Pâa- 
cendant que lui donnait son rang. Du reste il était grand 
' aumônier envers les pauvres et respectait l'église et ses 
clercs; et comme à la fin de ses jours il se repentit de aés 
'désordres, espérons que Dieo lui aura pardonné. Mais 
pour en revenir à notre récit , nous dirons que toufours 
occupée des souvenirs do marri qu'die avait tant aihië éC 
pleine derinqnîétude que' lui causêtt le fifs quil lui a^ait 
laissé I la tri^e Alfaïs s^acoommôdait mai -d^ la vie joyeuse 
du château de Pons. Les gaiatiterSes peu cachées de son 
iTrère affligeaient surtout sa piété; Ainsi doiic quoiqu'il loi 
en coâtât de s'éloigner de Rentfod et de sa ni ère , etie se 
retira à son château de C6nae , avec quelques dames et 
demoiselles pauvres et vertueuses qu'elle soutenait de ses 
libéralités. Elle ne faisait que deux visites , par an , à son 
frère, une pendant l'avent , et l'autre pendant lé carême 
temps auxquels le château de ï^ons ét&it vide d'éfïaiigers ; 
car voici comme Renaud disfribuaif Son année pont sa- 
tisfaire à ses plaisirs, sans ruiner sa nofàison m celles des 
seigneurs ses vassaux. 

' Il célébrait le nouvel an â Noël (25) , selon l'nsage d'A- 
quitaine : alors il distribuait les livrées â tous les servi* 
teurs de sa maison ; elles consistaient en habits et quel- 
quefois en armes. Toute la noblesse relevant dé sa tèiire 
était invitée aux fêtes qu'il dônn^ ^ cd^tte époqoQ qui 
étaient les plus magnifiques i|t l'année et duraient ya^ 
qu'aux Roisinclusivement.il s'y rendait enuutrebeamaep 
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lie seigneiu'i df 5 en.virot)s« Entre la fètç des Rois et I0 di^ 
manche grasi Renaud allait, à son tour 9 chez ses ybisim 
lesplii^ riches qui lie manquaient jamais de réunir bonne 
compagnieii pour re^îevoir un baron qui fabaitlui-niéma 
aux ëlrangera et h ses vassaux les honneurs de sa maison 
avet autant de grâl:e qile de magnificence. Dans sa touF«' 
née^ il ajournait tous ceux qu'il avait visités , à se reifjdrc 
chez lui pour les fêt^ du chômage (carnaval) qui duraient 
trdia jmirs, 

> A PÂqnts^ il célébrait égaiemeqt des fêtes qui duraient 
trots .)onrs. Il y invitait tous ses vassaux , cqmmeàNoël, et 
faisait aussi quelques cadeaux de livrées à ses serviteurs. 

Au premier de mai il donnait une fête d'un seul jour; 
mais *c« n'était pas la moins fréquentée , ni la moins 
joyeuse, car il y invitait tous les troubadours. et les jon*- 
gleurs de la Salntonge qui venaient y faire assaut de ta-;* 
lent en y débitant. leurs nouvelles productions; et il leur 
distribuait des prix» 

Le letidet nain Renaud :pap1ait pour visiter Içs^effâs *^ 
ayant soin'de ne peser. que sur les plus forts; et dès qu'il 
^en.yoyaitunquisejetaitdapsplusde frais qu'il ne conve- 
nait àsa position* ilabréfseait son séjour chez lui. Â cette 
même époque i^R^uaud faisait quelques courses çl.^119 Içs 
provinces voisines où il était toujours accueilli nvec em- 
pressentènt* Il revenait au château de Pons, dans leqiois de 
)nillét.etil vouUit qu'alors chacun vaquât à ses affaires, 
jusqu'à la fin de septembre. 

Le jour de la Saint-Michel 9 il ouvrait les grandes 
chasses, par une fête qui se renouvelait encore plus ma- 



* Lin seigneurs qui teitAÎ«nt fief de lui. 
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gnifiqaenieut à la Saint-Hubert. Depuis ce jour , jusqu'à 
Tavent , sa maison ne désemplissait pas de chasseurs. 

Telle était la vie joyeuse que menait le sire de Pons » 
tant que la guerre ou quelque autre circonstance grave ne 
venait pas déranger ses plans. Veuf de bonne heure , 
d'Agathe d'AngouIéme , qui ne lui avait laissé qu^un fils , 
il usait un peu trop librement sans doute de la liberté 
où il se trouvait , ou croyait se trouver. 

La douairière de Pons, sa mère, dont l'esprit natu- 
rellement vif et gai avait été comprimé , pendant si 
long- temps, par le caractère sombre et dur de son mari, 
idolâtrait un fils qu'elle voyait aimé de tout le monde ; 
mais vertueuse comme elle Tétait , elle ne pouvait pas ne 
point s'afHiger de ses coupables galanteries. Elle lui en 
faisait souvent des reproches , qu'il écoutait avec. respect , 
mais dont il ne profitait guère. La pauvre dame , pour 
lui faire connaître son mécontentement , s'en allait chez 
sa fille , toutes les fois que Renaud avait une nouvelle 
maîtresse , ce qui procurait de fréquentes visites à la 
dame de Côuac. Renaud qui n'aimait pas moins sa mère 
qu'il n'en était aimé, ne tardait pas à courir chez sa 
sœur ; faisait tant de caresses et de si belles promesses à 
la vertueuse Mathe , qu'il la ramenait avec lui. 

II y avait dix ans que les choses se passaient ainsi à 
Pons et à Cônac, lorsque Alfaïs étant tombée dans une 
maladie de langueur , son frère et sa mère la pressèrent 
d'aller à Bordeaux , pour y être plus près d'un médecin 
célèbre. Alfaïs répugnait à faire ce voyage , d'abord 
parce qu'elle s'éloignait avec peine des lieux où elle 
avait été si aimée de son mari , 03^ elle avait vu son fils, 
cher objet de ses espérances ; secondement parce qu'elle 
se croyait plus en sûreté dans son château de Cânac., 
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gardé par le fidèle et vigilant la Trigalle , que dans I^ 
ville de Bordeaux , oà la perfide Berengère aurait plus 
de facilité de la rendre victime de quelque attentat. 
Cependant comme elle ne pouvait pas opposer ces raisons 
aux instances du sire de Pons et de sa mère, et jque'son 
mal augmentait , elle se laissa entraîner à Bordeaux ; car 
ils voulurent Vy conduire eux-mêmes. Elle n'emmena 
point le fidèle Jehan delà Trigalle, parce qu'elle aima 
mieux qu'il restât pour veiller aux intérêts de son fils, 
si sa maladie avait une issue funeste. Elle prit donc avec 
elle le vieux Pierre d'Ozillac qui ne lui était pas moins 
dévoué , mais que Tâge empêchait d'être aussi actif qne 
son compagnon. 

Le sire de Pons et la douairière sa mère passèrent 
quelque temps à Bordeaux, avec Alfaïs ; puis, tranquil- 
lisés sur son compte , par les assurances du médecin et 
l'ayant confiée aux soins dequelques amis dont il jugeaient 
que la société pouvait lui convenir , ils retournèrent 
dans leur château. 

A peine étaient-ils partis , qu' Alfaïs apprit que la vi- 
comtesse de Castelmoron , belle-mère de son mari , venait 
d'arriver à Bordeaux. Cette nouvelle lui causa une mor- 
telle inquiétude; car elle connaissait toute la haine que lui 
portait la cruelle Berengère, et elle n'ignorait pas de quels 
crimes sa férocité pouvait la rendre coupable. Après 
avoir passé un jour dans une pénible. anxiété, elle était 
presque déterminée à quitter Bordeaux pour retourner 
chez elle, quoiqu'elle crut que les soins du médecin lui 
étaient encore nécessaires, lorsqu'elle se rappela la grande 
réputation de vertu, d'honneur et de sagesse dont jouissait le 
sénéchal de Bordeaux. Elle l'avait vu pendant le séjour que 
la douairière de Pons , sa mère , venait de faire dans cette 
ville. Elle savait qu'il portait de l'amitiéàRenaud^son frère. 
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ches qui le sénéchal avait |>a$sé qq^lque^jou^^ dans une 
yi(îte de sa aénéchaiHsée. Déterminée par ce$ touèidétSir 
tiom et aussi par la pensée que^ dans le cas oà ellç suCr 
comberait à sa maladie, ua à quelque accident* il scrâtt 
heureux , pour squ fils , que le sënécbal fât inslruiî de 
son originel elle envoya vers ce seigneur, son viril écnjer, 
Pierre d'Oûtlac, ponr lui faire ses complitneoset loi dilie 
qqe si elle était en meilletire santé , elle se rendrait iShcz 
lui, afin de luicpmmuniqner une affaire important^ ; jnaîs 
qu'étant indisposée » elle le priait de passer chez eUe. E« 
aénéchal, qui était d*uiie grande conrtoisie pour les cJaméa. 
ficcueillit très-bien Técuyer d'ÂIlais, et lui dit que « dès 
le jour même, et à une heure qu'il indiqua, il seraitches 
la dame de Mirembeau ( car il ne la connaissait que dous 
ce nom )• En eiïet , il s*y rendit an moment qu'il avait 
annoncé. Lorsqu'ils forent seuls , Alfins lui dit ; « La 
haiitjs estime , sire sénéchal y que la renommée et^ les 
rapports de ma famille m'ont appris à concevoir poor 
vous, m'a déterminée à réclamer votre bienveillante. e£ 
yptre appuis daàs la circonstance pénible: et dariger^se 
où je me Irouvct Par des raisôps , iseigneur , que je vous 
prie de me dispenser de j/(m$ expliquer, dansiire moâieuti 
mais qui sont contenues dans ce papier ^ellé, qoeje vous 
prie de n'ouvrir que dans le. cas où |é ne aérai pÎM>t je 
me trouve avoir une enneoiie mortelle dans Ja personne 
de Bérengère, femme de sire Bernard d'>Alhret, séigiiefir 
de Castelmproiu Ce n'est point ,seigne.ui!,.l'eilvie dera*" 
lomnier qui me porte à. vous faire celte, triste copfideooè^^ 
mais c'est le besoin de sûreté. Cette cruelle femme ns'a 
entourée d'espions* et , j'ai le.drott de l'en soupçonner, dt 
pis que cela « en Saintonge. Vous aveas sans doute , sire 
sénéchal , entendu, parler de l'homme qui a été arrêté 
chez le seijpoeQir de l'isle, parce qu'il 'avait sur lui d« 
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poison et un poignard. Cet homme élait un émissaire 
(le Bérengère envoyé à la poursuite d'un de mes écuyers, 
qifi, Tayant rçconnu ^ s en est défait de la manière que 
tout le monde a sue. J osais à peine m'écarler de chez moi 
où la surveillarrce de mes ûdèles serviteurs me .donnait 
quelque sécurité , lorsque le besoin de ma santé m'a 
forcée de venir dans celte ville; et j'apprends que. la vi- 
comtesse d'Aibret vient d'y arriver. Si elle m'a tant 
poursuivie de loin et ine connaissant à peine, que ne 
dois-je pas craindre , lorsque sa haine sera excitée par ma 
présence! Et comment me défendre de ses coups , dans 
une ville où il m'est impossible de distinguer les amis 
des ennemis entre gens que je n'ai jamais, vus ? Je m'en 
remets donc à votre pruilence , seigneur , pour que mers 
dangers diminuent , ou que si je succombe , soit par quel- 
que crime, soit par une cause naturelle, vous.veuilliez 
ouvrir ce papier scellé, et agir en conséquence des choses 
dont vous serez instruit en le lisant. » 

Lorsqu'Àlfaïs eut fini de parler : « Madame, lui 
répondit le sénéchal , ce que vous venez de me dire ne 
me surprend pas autant que vous le croyez peut - être. 
Grâce à la prudence du seigneur de Tlsle , l'aventure de 
Témissaire de la vicomtesse est venue à ma connaissance, 
avec des détails conformes à ce que vous venez de me dire. 
D'autres faits concourent à me donner de la femme de 
Bernard d'Aibret une idée que l'on répugne bien à 
prendre d'une dame d'une noble origine , et qui porte 
anjourd'huiiun si beau nom. Mais rassurez-vous , ma- 
dame , j'espère vous mettre à l'abri de ses coups , et 
même la faire renoncer , si ce n'est à toute envie , du 
nioinsà toute tentative de vous nuire; et je ne veux pas 
ïlifîérer d'un moment à m'en occuper.» 

Après quelques discours sur le même sujet , te séné« 
' IV. 8 
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chai se retira , comble des remerclmens d'AIfaïs. Il la 
tardait de remplir rengagement dont ii venait de » 
charger; car il savait de quoi Bërengère était capable 
Il réfléchissait à la manière dont il aurait son entretiei 
avec la vicomtesse. Comme il était impossible qn^elle m 
fù\ pas très-émne de ce qn41 allait lui révéler « il penss 
que, s'il avait avec elle un entretien secret, elle pour- 
rait, dans sa rage, se livrer à des emportemens furi- 
bonds, et l'accuser ensuite lui-même d'avoir manqué 
aux égards quUl lui devait. Il imagina donc de lui parler 
devant de nombreux témoins, mais pourtant sans qnc 
personne pût entendre ce qu'il lui dirait. Bérengèfede- 
vaît venir le surlendemain chez lui , à une grande réu^ 
nion de la principale noblesse qui se trouvait alors ^ 
Bordeaux. Il attendit jusqu'à ce moment , et prévint les 
chevaliers et les écnyers de sa maison que, lorsqu'ils lui 
verraient prendre la vicomtesse d'Albret & Técart, dansi 
la grande galerie, ils eussent à retenir le reste de la com- 
pagnie datis la partie opposée li celle ou il se dirigerait. 
Ce jour étant donc venu , après que le sénéchal eut reçu 
et rendu les saluts et les complimens de toute la compa- 
gnie, ilrevint)^ ladamedeCastelmoron, lui dit qu'il avait 
quelque chose de particulier à lui communiquer, et il 
remmena à l'autre bout de la salle qui était fort longue, 
de manière qu'en parlant le ton ordinaire de la conversa- 
tion, il était impossible qu'il fât entendu par les specta- 
teurs. Là , ayant fait asseoir la vicomtesse , il se plaça près 
d'elle, et lui adressa le discours suivant : a Madame, après 
avoir satisfait envers vous aux procédés dus à votre sexe et 
au rang que vous tenez dans le monde, je dois vous parler 
avec l'adlorilé et la sévérité d^m homme qui est chargé t 
dé la part du roi d'Angleterre , du maintien de la justice 
dans son duché de Gaienne. » A ces paroles et au ton im- 
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« 

posantdont elles furent prononcëes , la vicomtesse regarda 
ie sénéchal avec un extrême ëtonnement, qui fut d'abord 
naturel, maïs dont elle s'efforça eirsnîle de prolonger l'ap- 
parence. Sans avoir Tair de s'en apercevoir, le sénéchal 
poursuivit avec calme et gravité. » Le seigneur de Tlsle , 
madame...... » A ce mot Bérengère pâlit et se troubla* 

«Madame, luidit le sénéchal, tâchez de trouver, dans ce 
moment, autant de force que vous en avez en à la pour- 
soile de coupables et cruels desseins. Tout éclat ne servi- 
rait ici qu'à vous perdre et à vous déshonorer aux yeux du 
monde entier. Pour moi, je désire itiénager le nom que 
vous portez. Je reprends : Le seigneur de Tlsle , madame, 
a mis une extrême prudence dans l'aveniure du misérable 
qui a été arrêté chez lui ; et peut-être a-t-il plus écouté eîi 
cela les égards qu'il devait au beau nom dont vous êtes 
honorée qu'à ses obligations envers la société , qui est in- 
téressée à connaître d'où partent les agens dû crime. Maïs 
je n'ai pas le droit de le blâmer ,"puîsque ma conduite 
est conforme à la sienne. Toutefois , madame , en ne me 
bâtant point de dévoiler d'atroces projets qui , grâce à 
Dieu, n'ont point en leur exécution , je me suis réservé 
le moyen de les faire connaître au grand jour , si de nou- 
veaux crimes étaient tentés. Le scélérat qui a été arrêté 
chez le seigneur de Tlsle, et deux de ses complices que 
vous aviez envoyés jusque dans la vicomte de Limoges et 
dans la baronnie de Bourbon, à la poursuite de l'écuyer 
Jehaa de la Trigalle , ce fidèle et loyal serviteur de ma- 
dame de Mlrembeau , sont en mon pouvoir. Ils ont fait , 
dans les tortures, d'affreuses révélations, et qui ne sont 
que trop d'accord avec les instrumens de crime dont ou 
lésa trouvés munis. Ces misérables sont confinés, pour le 
reste de leurs jours, dans les plus obscurs cachots ; à moins 
<|ne de nouvellefi tentatives de votre part, madame, ne 
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nie forcent à les exhumer vivansde ces tombeaux, pour 
. les confronter avec vous , et à dévoiler ainsi vos crimes à 
Tunivers* Cet avertissement, madame, est d'autant p\m 
à propos, que Tobjet de vos haines atroces, la veuve de sire 
Gauit ier de IVl îrembeau , est dans ce moment en cette ville. 
Si j'apprenais la moindre tentative de votr^ part , pour la 
faire succomber sous vos coups, saches qu'aucune consi- 
dération ne pourrait m'empécher de me rendre moi- 
même votre accusateur devant le roi d'Angleterre , et de 
produire lesterriblestémoinsque j'ai contre vous. Je vous 
préviens du reste que quand même vous ne seriez pas ef- 
frayée par la menace d'une semblable confrontation, 
toute entreprise criminelle vous est désormais impossible; 
car vous êtes tellement observée, ainsi que tout ce qui vous 
appartient) que pas une de vos démarches ne m'échappe. 
Renoncez donc, madame , si ce n'est à toute haine contre 
la vertueuse Âlfaïs, du moins à tout espoir de satisfaire cet 
affreux sentiment. Le premier essai de votre part déchi-' 
reraît le voile que }e tiens suspendu sur les preuves de vos' 
premières tentatives. » 

Cet étrange discours se tenait près d'une petite porte 
vitrée qui était couverte par deux rideaux rapprochés. Le, 
sénéchal les entr'ouvrit tout-à-coup. Bérengère jeta les, 
yeux machinalement cle ce côté-là , et ^ travers les vitrauxi 
elle aperçut , dans une chambre voisine , Barnat Cabati 
et ses deux complices, chargés de chaînes, et gardés pari 
des sergens du prévôt qui, par ordre du sénéchal» 1^ 
avaient conduitslà. « Vous voy ez^ madame, dit le sénéchal,: 
que ce n'est pas une vaine terreur que je veux vous don 
ner. » En même temps il rapprocha les rideaux. Unspec 
tacle si terrible aurait fait évanouir Bérengère 9 si sa fu* 
reur et la crainte de se compromettre ne l'eussent sente* 
nne. Le sénéchal apercevant Taffreux combat qui se h" 
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vrait en elle, jugea convenable de terminer cette scène. 
Prenant donc la vicomtesse sous le bras, car elle avait 
besoin d'être *soQtenne, il la ramena vers la société en lui 
disant en chemin : « 11 est de votre intérêt, madame , de 
dissimuler les senlimens qui vous agitent. Quant à mot, 
mon silence dépend de vous< » 

Quelqu 'accoutumée que fût Bérengère à machiner des 
crimes; quelque mépris qu'elle dut avoir de la vertu, et 
par conséquent de Testime des hommes , elle ne put sou- 
tenir long -temps la vue d'un seigneur qui la connaissait 
par un côté si horrible , et qui pouvait la démasquer aux 
yeux du mande entier. Elle ne tarda donc pas à prétexter 
\m malaise , q.ui n'était que trop réel , et se retira. Le sé- 
néchal la reconduisit jusqu'à sa porte en lui conservant 
tous les égards accoutumés. De son côté, elle fit assez 
bonne conteniince en prenant congé de^ui. Ce ne fut 
que rendue chez elle, et renfermée dans sa chambre, 
qu'elle s'abandonna enfin l^rement à tous les mouve- 
inens qui Tagitaient. Des pleurs de rage coulaient de ses 
yeux^ et sa bouche prononçait les ^us affreuses impré- 
cations, tantôt contre la vertueuse Âlfaïs et son fidèle 
écuyer, qui n'avaient d'autre^tort que d'avoir pu sous- 
traire à ses coups l'objet de ses cruelles poursuites ; tan- 
tôt contre le sénéchal qui, pourtant, consentait à cacher 
ses crimes, pourvu qu'elle en arrêtât le cours. Il était im- 
possible que son corps put résister aux agitations de son 
âme. Elle se sentit saisie d'une fièvre brûlante, et appe- 
lant ses demoiselles , elle se fit mettre au lit. Elle passa 
une nuit aiTreuse ; et le lendemain , son médecin la fit 
ligner plusieurs fois, pour prévenir l'inflammation dont 
elle était menacée. Le seigneur deCastelmoron , informé 
^ la maladie de sa femme, par un exprès , se rendit au-* 



près d'elle , et dès qu'elle put supporter la fatigue de la 
route , il la ramena dans son château» 

Cependant , le sénéchal était retourné chez la veuve de 
Gaultier de Mirembeau , et lui avait rendu compte de 
son entretien avec Bérengère. La pieuse Âlfaïs , inca- 
pable de connaître le sentiment de la haine, ne cessa' de 
prier, chaque jour, pour le rétablissement et surtout pour 
la conversion de celle qui s'était faite son ennemie si 
acharnée. 

Le ciel qui voulait récompenser tant de vertus , lui 
rendit bientôt à elle-même la santé qu'elle demandait 
pour autrui. Alors elle songea à retourner dans ses terres. 
Le sénéchal et sa femme la virent partir avec regret , car 
ils avaient conçu pour ellci Fun et Fautre, la plus haute 
çstime; et ils parvinrent à la déterminer à passer désor^ 
mais une partie de Thiver à Bordeaux ; à quoi elle se dé- 
cida , non pour y avoir plus d'occasions de plaisir, mais 
pour y fréquenter les nombreuses dévotions qui s'y fai*- 
saient , et être plus à portée de voir , par hasard , des 
voyageurs venant di l'Orient , par qui elle pourrait en- 
tendre parler de son fils. 

Cependant la vicomtesse d' Albret ne put jamsisse relever 
entièrement de la cruelle secousse que lui avaient causée la 
révélation du sénéchal et l'affreuse apparition qu'elle avait 
euechezlui; ellemenait, depuis deux ans, une vie languis- 
sante y lorsqu'un nouveau coup acheva de l'accabler. Son 
fils , pour qui elle avait médité tant de crimes, lui fut en- 
levé. Un horrible désespoir s'empara d'abord de son es- 
prit , lorsqu'elle réfléchit à l'inutilité des coupables tour- 
mensqù^elle s'était donnés. Mais enfin le malheur dompta 
son caractère féroce. Elle reconnut la main qui la frap- 
pait , f t après une longue résistanee, elle s'humilia àé^ 



vant le mattre de toutes choses. Avant de mourir, elle 
demanda pardon à son mari d'avoir excite sa haine 
contre son fils da premier lit| au lieu d'avoir travaillé à 
le réconcilier avec lui. Elle le pria même de déposer toute 
aDimosité contre le sire de Pons et sa famille. Le vieux 
seigneur de Castelmoronlui répondit qu'il était plus cou- 
pable qa'elle , puisqu'elle n'avait haï qu'un beau-fib , et 
'que lui avait eu le malheur de repousser un fils qui ne 
demandait qu'à l'aimer. 

Après la mort deBérengèreetdeson fils, Bernard tomba 
dansnne sombre tristesse qui semblait l'avoir rendu indiffe* 
renia toutes choses. Il nesortait plus de son château où il vi- 
vait dans la solitude la plus profonde ^ laissant voir à Bt5 
plus anciens amis que leur présence l'importunait» Au 
chagrin que causait à ce vieillard la perte de tout ce qui 
aurait du lui survivre, se joignaient les plus cruels re- 
mords de aa conduite envers son fils du premier lit. Il se 
reprochait que depuis que Bérengère était entrée dana 
sa maison , il n'en avait jamais permis l'accès à Charles. 
Cependant) lorsque la vertueuse ÂlfaTs, qui était alors )l 
Bordeaux , apprit la mort de Bérragère» elle pria pour 
son repos comme elle avait prié pour sa conversion! Pois 
elle se mit à réfléchir à la nouvelle position où la met- 
tait cet événement. Le plus grand danger à ce qu'elle fût 
reconnue pour la belle-fille de sire Bernard de CasteU 
nioron avait cessé avec Bérengère. Le chef de la maison 
d'Albrety Âmanieu YI, était un seigneur doué de toutes 
les vertus qui constituent un héros et un chrétien. Il était 
fiUdii frère aîné de Bernard , et , par conséquent , cou- 
sin-germain de feu sire Charles , mari d'AlMs. Elle IV 
vait vu deux fois chez le sénéchal de Bordeaux ; et loin 
qiie ce seigneur lui eût témoigné de Téloigoement , parce 
qu'elle était la fille du sire de Pons , il avait saisi l'occa- 
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êlon de la première entrevue , pour lu! dire quHl avait été 
très-sensible ' au procërië de Richard de Mortagne, son 
oncle ,:qui avait pris soin de recueillir honorablement le 
corps de Charles d'Âlbret , et de le remettre'à sa famille. 
Le sire d'Albret avait ajoute quelques paroles pour faire 
cbmprendre qu'il désirait bien que cette généreuse con- 
duite de sîre Richard amenât la fin d'une animosité qu^il 
n'av«nit jamais partagée. Âlfaïs, quoique cruellement 
ëaïue par un discours qui lui rappelait de si chères affec- 
tions et de si grands malheurs ^ avait eu pourtant la 
force de répondre qu'elle ne croyait pas qu'il y eût dé- 
sormais, dans sa famille ^ personne qui ne désirât Testime 
et Tamitié de tous ceux de la maison d'Albret. 

Encouragée par cette commune disposition à nn rap- 
prochement, Alfaïs demanda un entretien particulier au 
sénéchal , et lui dévoila tout le mystère de sa vie. En lai 
montrant des copies de son contrat de mariage , elle lui 
expliqua les justes motifs qui l'avaient empêché de décla- 
rer plus tôt son mariage^ et le pria de lui dire s'il ne 
pensait pas qu'elle dut enfin se faire connaître pour la 
veuve de Charles d'Albret; et, dans ce cas, elle réclamait 
de son obligeance qu'il voulût se charger de sonder Ber- 
nard d'Albret , seigneur de Castelmoron , sur ses disposi- 
tions à recevoir celte communication, «r Madame , lui 
répondit le sénéchal , vous me voyez moins surpris de ce 
que j'apprends de votre bouche , que flatté de votre con- 
fiance, je ne vous cache pas que quelques bruits de votre 
mariage se sont répandus dans le temps , mais quoique 
ces événemens niystérieux^oient ordinairement accom- 
pagnés de réflexions malignes, telle était l'estime et 
l'intérêt que vous inspiriez à tous ceux qui vous connais- 
saient , que jamais je n'ai entendu parler de vous qu'avec 
la plus haute vénération. Je me charge , madame, avec 
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plaisir, de votre comnxission auprès désire Bernard. 
Mais de quelque manière que l'afiFecte celte nouvelle, 
[ vous ne devez pas hésiter plus long-temps à vous faire 
reconnaître pour ce que vous êtes, et vous le pouvez sans 
crainte. Sire Bernard a sans doute été dur et injuste en* 
vers son fils ; mais il se trouve si malheureux de l'isole- 
ment OIT Tont réduit toutes les' pertes qu'il a faites, que 
je ne doute pas que la perspective d'avoir un petit-fils, 
quoique venant de la fille de son ancien ennemi , ne soit 
la plus vive consolation qu'il puisse recevoir. 

II y avait long-temps que la tendre Alfaïs n'avait eu le 
cœur aussi dilaté que dans cet entretien , où elle pouvait 
enfin parler de l'époux qu'elle regrettai! et du fils après 
qui elle soupirait si ardemment. Elle pleura plus d'une 
fois et abondamment en s'eni retenant de deux objets si 
chers; mais quoiqu'il y eût bien de la tristesse, du re- 
gret et de rinquiétudé dans ses larmes, cependant c'était 
une grande douceur pour elle que de s'occuper de si 
gramls intérêts avec un vertueux homme qui y prenait 
part. 

Le sénéchal, sous prétexte de faire un tour dans son 
gouvernement, passa chez le seigneur de Castelmoron, 
Pt lui rendit visite: il fut reçu avec les égards qui lui 
ptaient dus, par tout ce qui. composait la maison de sire 
Bernard; mais quant au maître, le sénéchal le trouva si 
absorbé dans sa mélancolie qu'il semblait en avoir perdu 
presque toutes les facultés de son esprit. II parut entendre 
avec indifférence la nouvelle du mariage de son fils avec 
la veuve du seigneur de Mîrembeau. H se contenta de 
«lire : « Je l'avais tru dans le temps; mais personne ne 
ni'en a parlé, depuis que mofi fiIsCharlesest mort. » Alors 
lesénéclndluidit : « Mais, sire Bernard , si ce fils revivait 
dans un pelit-fils digne du beaq nom d'Albret , est-ce 
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que vous ne le yerriez pas avec plaisir? » Ici , le vieillard 
témoigna quelque émotion. « Eh ! ou est cet enfant ? dit- 
il. — Hélas! reprit le sénéchal, la crainte de vous offen- 
ser par sa vue i Ta fait envoyer fort au loin ; il est dans 
rOrient , et voilà plus de dix ans que sa mère d^olée 
n'en reçoit point de nouvelles. Mais « ditea-mot « sire Ber- 
nard , est-ce que vous ne voudriez pas voir la veure de 
votre 6ls^ qui a tant de désir d'embrasser vos genonx? 
~ Si elle m'amène nn (ils, répondit Bernard, et qae toot 
cela soit bien prouvé, même la fillc]dn sire de Pons peut ve« 
nir. 1» Ce fut toot ce que le sénéchal put tirer du setgpenr de 
Castelrooron; maiscela suffisait pour lui prou ver qoe^iBer* 
nard conservait encore un levain de rancune contre le 
nom de Pons , du moins il ne serait pas indiffëreot au 
plaisir de se voir renaître dans un petit-fils. Reveoa à 
Bordeaux , le sénéchal conseilla à Tintéressante veuve de 
Charles , de déclarer son mariage et de s'occuper d^en-^ 
voyer à la recherche de son fils. En conséquence « Alfaîs 
écrivit à sa mère qu'un mystère qu'elle avait bien pu 
soupçonner allait se dévoiler au grand jour ; et elle la 
priait de venir assister à la déclaration publique qui sVn 
ferait à Bordeanx. Alfaîs convoqua également ses frères , 
le seigneur de Barbezieux, son grand-père, l'abbé de 
Madion qui avait béni son mariage , le notaire qui en 
avait dressé le contrat , le curé de Saint-Thomas de Cd- 
nac qui était son confesseur, le fidèle écuyer Jehan de la 
Trigalle et les autres témoins de cette cérémonie. Elle 
pria le sénéchal , d'instruire le sir% d'Albret de l'alliance 
qu'elle avait contractée avec son cousin , du dessein qu'elle 
avait d'en faire la déclaration , et de la satbfaction qu'elle 
éprouverait en le voyant assister à cet acte public. Le sire 
d'Âlbret n'eut pas plus tôt reçu cette communication , 
qu'après avoir été remercier le sénéchal, il se rendît 
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chez sa consioe, à laquelle il exprimn tonte la joie qne lui 
causaient les ëvëneinens qu'il venait «l'apprendre. Leur 
entretien fut plein de charme, car Testime mutuelle qui 
existait dëjà entr'eux, faisait qu'ils se trouvaient heureux 
de s'appartenir. 

Tous les témoins convoques pour assister à la dé- 
claration d'Alfaïs , étant réunis v excepté Mathe qui se 
trouva retenue à Pons par une légère indisposition , un 
clerc lut le contrat de mariage de Charles d' Albret avec 
Alfaïs de Pons , veuve de Oaultier , seigneur de Mirem- 
beau. Outre les personnes indiquées plus haut , se trou- 
vèrent présens y le sénéchal» sa femme et plusieurs sei- 
gneurs et dames des plus distinguées d^ la ville, qu' Al- 
faïs avail invitées à cette intention. Elle fit de grands 
efforts pendant cette lecture, pour ne pas succomber 
sous les émotions que lui causaient tous les souvenirs excités 
par ce qu'elle entendait et par les personne qu'elle voyait 
réunies 9 comme dans la diapellé de Côiiac. Elle résista 
jusqu'au bout ; mais aux dernières paroles, on la vit chan- 
celer, et elle tomba évanouie dans les bras de son frère 
et du sénéchal qui étaient près d'elle» On l'emporta dans 
une chambre voisine, et ce ne fut qu'après une heure 
qu'elle revint à elle , et versa une grande abondance de 
larmes, dont elle se trouva un peu soulagée. 

Alfaïs partit de Bordeaux , dès le lendemain de cette 
cérémonie, pour se dérober à la foule des cprieux que cet 
événement attirait sur ses pas. Le sire de Pons l'emmena 
dai^ son château avec quelqAes-unes des personnes qui 
avaient assista h la déclaration de son mariage. Le sénéchal 
voulut saisir cette occasion de faire une visite à ce seigneur 
pour que le public restât d'autant plus convaincu de l'au- 
thenticité des preuves du mariage de la dame de Mirem- 
beau avec sire Charles d' Albret. En outre, il avait conçu 
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tantd*e5(jmect(i!inlërét|ioarelle,qa'ilëtaitbienai8edelaf 
donner cette marqne de considëration chez son frère. Des 
motifs non moins honorables déterminèrent le sire d*AI— 
bretàserendreàTinvitationque hii fitRenand. Outre Fa* 
vea qn'ii faisait par^là de la reconnaissance do mariage de 
son cousin avec Aifaïs, il voulait manifester qne toute haine 
était éteinte entre les ipaisons d*Âlbret et de Pons. Renaud 
fit à ses hôtes une réception qui leur donna la plus haute 
idée de son goât et de sa magnificence , ainsi que de la 
satisfaction qu'il éprouvait de l*alliancce qui venait 
d^éire rendue manifeste. 

La douairière de Pons éprouva nne grande joie de 
voir qu'ÂIfaïs eût déclaré son mariage. Elle Tavait too- 
jours soupçonné , mais elle n'en avait jamais parlé à qui 
que ce fût , pas même à sa fille. 

Le sénéchal et le sire d'Albret ne firent qn^un séjonr 
très-bref chez le sire de Pons; car ce fut à cette époque 
qu'Isabelle, mère du roi d'Angleterre et femme du comte 
de la Marche» commença à susciter la guerre entre son 
fils et le roi-de France. 

Ces circonstances rendant la présence du sénéchal 
nécessaire à Bordeaux, il prit congé de son hôte, ainsi 
que le sire d'Albret. Alfa'& les voyant disposés à partir ^ 
leurdît qu'elle avait le dessein de se rendre, ce même jour, 
à Cônac, et qu'elle les priait de Vy accompagner, et de 
s'y reposer, ce qui ne les éloignerait pas beaucoup de 
leur route. Le sénéchal et le sire d'Albret se rendirent 
sans peine à cette invitation', et ils furent ravis de voir la 
joie et Tenthonsiasme avec lesqiiels cette noble et bien- 
faisante dame était accueillie par ses vassaux, et les ha- 
bitans de s^s domaines, de tous les états et conditions. Du 
reste elle n'était jamais appelée d'eux que madame de 
Cônac , et ils l'avaient tant aimée sons ce nom qui leur 
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rappeiaU ga'elie était leur maîtresse , qu^ils ne pareni 
s^accoiitnnier à Ini en donner d'antre. Quelque doux que 
fàt pour le sénéchal et le sire d'Albret , le spectacle d'une 
dame si chérie de tout ce qui dépendait d'elle, ilsse crurent 
obligés de la quitter, le lendemain , et de prendre le 
chemin de Blaye. 

Aussitôt qu'Âlfaïs fut seule, elle accomplit un projet dont «. 
elle avait eu Tidée, dès le premier moment où elle avait 
fait reconnaître son mariage, maisqn'elle n'avait pas voulu 
exécuter, pour ne point se mettre trop en contraste avec 
la joie dé son frère et ses amis : ce fat de prendre le deuil 
de son mari , qu'elle n'avait pas pii porter jusque-Li. De 
plus, elle fit faire à sa mémoire toutes les cérémonies re- 
ligieuses que sa piété lui suggéra. 

Un autre soin non moins cher l'occupait ouvertement, 
depuis qu'elle avait déclaré son mariage et la naissance 
de son fils : c'était de faire chercher celui-ci. Le sénéchal 
lui avait assuré qu'il se ferait informer de toutes les occa- 
sions qui pourraient se présenter d'écrire dans TOrient; 
mais malheureusement, les bruits d'une guerre prochaine 
entre les rois de France et d'Angleterre retenaient tous 
les jeunes guerriers qui auraient .pu chercher aventure 
au loin : d'ailleurs, dans les provinces de Guyenne^ ceux 
qui avaient cette disposition , se dirigeaient plutôt vers 
l'Espagne, ou il ne manquait pas de Maures à combattre, 
que vers l'Orient. Le fidèle Jehan de la Trigalle s'offrit 
bien à la veuve de sire Charles d'Albret , pour se rendre 
d'abord en Champagne , afin d'y r^^cueillir ce qu'il pour^ 
rait de renseignemens, puis de passer de là en Allemagne 
et à Venise, et s'embarquer dans cette ville pour la 
Grèce ; mais il n'était plus jeune: AlFaïs ne voulut jamais 
qu'il entreprît un voyage aussi long et aussi fatigant. 
Enfin le sire de Pons allait faire parlii^ un serviteur plus 
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jeune , mata également fidèle et intelligent , lorsqn^un de j 
se$ clercs ^ qat était uii saint homme , et qui avait sonvent 
exprimé le désir de faire le voyage de la Terre-Sainley 
s'oiTrit à exécuter ce projet de suite, et à passer par la 
Grèce. Renaud accepta son offre avec joie. Il lui promit, à 
son retour, la meilleure cure de sa baronie. En attendant, 
il (e fournit pour sa route, de tout ce qui pouvait lui être 
nécessaire. Depuis la déclaration du mariage, le bon 
écuyer Jehan de la Trigalle avait expliqué que le jetine 
Araanieu ne s'appelait plus Rodolphe, mais Raoul. Alfaïs 
lui ayant exprimé un grand étonnement de ce qu'il ne lui 
avait pas dit cela plus tôt : — « Ah! noble dame, répondît-il, 
je vous ai entendu plus d'une fois répéter tout haut le 
nom de Rodolphe , vous croyant seule; et je me suis ré- 
joui de ce que votre cher fils ne le portait plus. Je n^avais 
garde de vous apprendre à en répéter un autre: cela au- 
rait pu être trop dangereux. Vous savez comme noui 
avons été espionnés , tant qu'une certaine dame a vécu , 
et le danger que nous courions tons. -^ Ah ! digne et 
sage; serviteur, reprit AlfiTis, votre prudence a toujours 
égalé votre courage et votre dévouement ; si jamais je 
retrouve mon fils, je déclarerai k tout le monde , qu^aprës 
Dieu ; je vous dois sa conservation. Je n^oublierai de ma 
vie vos services. Mais ce qu'il vous faut oublier , ce sont 
les torts de nos ennemis. » L'écoyer raconta aussi qu'il 
avait changé de noni en Champagne pour plus de sûreté. 
Le saint homme de clerc fit donc le voyage; mais le 
malheur voulut qu'il arrivât en Grèce, comme Raoul 
venait d'en partir pour la Palestine : et le clerc ayant été 
retenu à Constantinople par une maladie, il ne put s'em- 
barquer pour la Terre-Sainte , que positivement à l'é- 
poque où le chevalier en revenait. It avait écrit dans l'in- 
tervalle ; mais les lettres n'étant point parvenues , on n'a- 
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vail doQc entendu parler ni du prêlre pèlerin , ni de 
Kaoul, lorsque la reconnaissance decelui*ci avec sa mère 
se fit au château de Pons , de la manière dont , il a ëtë parlé 
plus haut* 

Ceux qui m'ont suivi jusqu'ici , voudront donc revenir 
avec moi dans ce château , où nous avons laissé tant de 
cœurs enivrés de ]oie. Le sensible Raoul, la tendre AlFaïs, 
Tainiable et bonne Mathe trouvaient dans leurs doiix 
épanchemens, et dans leurs actions de grâces à Dieu , tout . 
ce qui suffisait pour soulager leurs âmes de l'excès du bon- 
heur dont elles étaient surchargées. Mais, ainsi que nous 
avons vu » le sire de Pons n'était pas homme à laisser 
passer un événement aussi extraordinaire et aussi heureux, 
sans le célébrer par les Tètes les plus brillantes qu'il eât 
encore données. Ses écuyers , ses pages sont donc mis en 
course, de tous les côtés, pour inviter les gentilshommes 
et les dames à se rendre, sous quinzaine, à des foutes, tour- 
nois, festins et bals, qu'il leur prépare, en Thonneiir de 
sa sœur et de son neveu. Une ambassade * composée d'un 
roi d'armes, d'un héraut (26) et de deux poursuivant 
d armes du sire de Pons , accompagnés du brave Jehan de 
la Trigalle, écuyer de la dame de Castelmoron (car le 
vieux Bernard d' AIbnet , seigneur de Castelmoron , étant 
mort l'année précédente , Alfaïs avait pris ce nom du 
droit de son mari) est envoyée au sénéchal de Bordeaux , 
pour le prier de venir être témoin de la joie d'nne mère 
qu'il avail connue si triste et si inquiète. 

Le sénéchal reçut les députés du sire de Pons et de tst 
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* A cette époque et long-temps après , on donnait à de fiini[>Ie» 
messages le nom d'ambassade , qui est devenu le titre des plus im- 
portantes Légations des puissances. 
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sœur, avec tous les.égards que devaient leur valoir li*8 per- 
sonnes de la part desquelles ils venaient ; de plus , il leur 
fit connaître, par ses courloisies et par ses cadeaux , com- 
bien la nouvelle qu'ils apportaient lui était agréable. 

Après s*éti*e acquittés de leur message envers lui per- 
sonnellement, les envoyés le prièrent, de leur donner la 
permission de proclamer, dans la ville de Bordeaux, Tan- 
nonce des tournois et joutes qui devaient avoir lien à 
Pons. Ce que le sénéchbl leur<ayant octroyé de très-grand 
cœur, ils se rendirent en grande pompe, suivis d'une 
belle chevauchée d'écuyers et pages que le sénéchal leur 
donna pour leur faire honneur, sur la grande place de la 
ville; et là, en présence d'une nombreuse foule de gens 
de lous états qui s y était assemblée , sur la nouvelle de la 
proclamation qu'ils devaient faire, le héraut d armes du 
siredePons,criapar lrois^/^//£rV5, et partroisr^;705^^5 (27}* 

«Ob okZ,OBOEZ,oao£z*, seigneurs chevalierset escuyers; 
je vous fais savoir un très noble riche pardon d'armes, 
et unes très-grandes joustes qui doivent être frappées et 
maintenues par très-haut seigneur Renaud de Pons, et sa 
très-noble compagnie de chevaliers et escuyers armés et 
montés eu hautes selles, pour livrer à tous chevaliers et 
escuyers qui jouter voudront parmi tant de coups d'épée 
et tant de coups de lance qu'il leur plaira combattre et 
jouster à lances de moison, fers rabattus et émoiissés, sans 
être liez, cramponnez^ guindez ne attachez aux selles. Et 
donneront les danies et demoiselles au mieux faisant du 
dehors, une belle épée, et à celui du dedans, un bel 
heaume, et autres riches présens pour donner à leurs 
dames. 



* Oyez , écoutez. 
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« Préparez^ vous donc, nobles chevaUcrs et escuycrs, 
pour venir exhaucer noblesse et chevalerie , et honneui* 
acquerre en cette noble assemblée ; et y pourront les jeu- 
nes eacoyers et damoiseaux y poursuivre, aux vespres, 
prouesse*, qui sera vendue et achetée au fer et à Tacier. » 

Après ces paroles prononcées trois fois par le héraut 
d'armes, le roi d*armes cria lui-même : « 7/ dit voir 
(vrai) , le noble hérauU » Puis ils se retirèrent, après avoir 
laissé par écrit et fait afficher sur un poteau ** l'annofice 
qu'ils venaient de publier. 

Dès le lendemain , le roi d'armes^ et ses compagnons 
repartirent pour retourner à Pons , et de là se rendre à 
Saintes, où ils proclamèrent la même annonce* Dans l^s 
moindres villes, il ne fut envoyé qu'un héraut et un. pour* 
suivant d'armes. 

Cependant la renommée avait précédé presque partout 
les messages do sire de Pons, et toute la noblesse du pays 
se disposait à aller le féliciter sur Theureux événement 
qui remplissait son château de joie, lorsque les annoncer 
et les lettres de Renaud arrêtèrent toutes ces visites > mais 
pour les rendre plus solennelles et plus brillantes. Les 
chevaliers et les écuyers préparèrent leurs plus riches ar- 
mes, et les dames leurs plus beaux atours pour la noble 
assemblée. Les troubadoui'set les jongleurs, qui n'avaient 
pas jbesoin d'être invités pour se rendre à pareille fête, 
ne manquèrent pas d'y accourir. 



* Cest-à-dîre reaom de prouesse. 

** On affichait aussi des copies de ces annonces sur les poteaux 
clés chemins , a£n que les voyageurs (qui savaient lire) pussent en 
prcQdré connaissance. Lorsque les poteaux manquaient, on en dres- 
sait expcès sur ce qu'on appelait des fierrortâ^ 

IV. 9 
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Le grand )oiir étant arrivé , i'affltience fut extrême au 
château de Pons. Renaud logea chez lui ses plus proches 
parens et ses hôtes les plus distingués , tels que le sénéchal 
et le sire d' Albret. Quant aux autres seigneurs , il les dis- 
tribua dans les moutiers de la ville, et à la commanderie 
de THôpital et enfin chez les plus riches bourgeois qui se 
prêtèrent à l'envi à contribuer aussi à la fête. Il n'y eut 
que Ies^o5 çarleis et les garçons de logés dans les hôtel- 
leries. 

Quoique le sire de Pons eût de très grandes salles dans 
son château , il ne s'en trouvait aucune assez vaste pour 
contenir tous ces convives. Il fit donc tendre , en dehors, 
un immense pavillon de toile ^ sous lequel on dressa des 
tables et des sièges. Le terrain ht jonché de paille (2M), 
pour préserver les pieds de la fraîcheur du sol. Les bancs 
fnrent couverts de tapis , et il y avait des coussins et des 
escabelles pour les dames. 

A la première table était le sire de Pons et toute sa fa- 
mille (excepté son fils qui n'était pas encore chevalier), 
le sénéchal de Bordeaux et sa femme , le sire d'Albret , le 
seigneur de Barbezieux^ l'abbé de Madion, frère Ar- 
chambaud l'hospitalier , frère Gdéraud de Jonzac , com- 
mandeur de la commanderie de Pons, cinq ou six au- 
tres seigneurs et une douzaine de dames des plus notables', 
parmi lesquelles était la belle dame aux Soëfs Regarda là 
chacuQ avait son écuelle et son hanap (29). 

La seconde table était composée dé tous les autres che- 
valiers, et de dames, femmes de chevaliers, avec leurs 
filles^ par égal nombre de chevaliers et de dames, et là 
il y avait une écuelle et un hanap pour chaque couple (3o). 

A la troisième table étaient assis les écuyers avec les 
demoiselles femmes d'écnyers et leurs filles. Là^ il y avait 



(i3i) 

une écuelle par couple , mais seulement un petit nombre 
de banaps qu^on se faisait passer de l^un à Tantre. 

Â chaque table était un chapelain pour bénir les con- 
vives et les viandes. 

Les troubadours étaient à la seconde ou à la troisième 
table selon qn^Is étaient chevaliers ou damoiseaux* 

Les jongleurs et les ménestrels étaient sur un échafaud 
plus élevé que les tables. Ils devaient jouer pendant les 
mets, et chanter et faire des momeries dans les entre- 
mets, (ii) 

Le maître -qùeux ayant corne F eau (32), la noble corn» 
pagnie se rendit sous le pavillon un les écuyers de service 
et de jeuties pages présentèrent des bassins à laver et des 
serviettes aux convives. Â' la pemière table , les aiguières à 
laver étaient pleines d'eau fose. (33^ 

Sur un fin doublièr{5^)^ toile de Frise, étaient placées, 
en bel ordre, tout au tour dé la table, des écuelles et des 
cuillers d^argent de Tours, des hahaps de madré Ae Pon- 
tarlier, des couteaux de Périgueux, à manches de bois 
de cerf (55). 

Près de chaque table était un beau dressoir (56) ou 
se voyait étalée la vaisselle du sire de Pons. Sur ce 
même dressoir étaient des outres , dés barils et bouieiK 
^s (37) de différens vins, avec des quartes ^ des justes (5&) 
et des pots pour les verser aux convives; ainsi que des hy-^ 
dres et des aiguières pour donner de Team Enfin on y 
voyait de havites piles de tranchoirs (Sg) de pain, et quel- 
ques tranchoirs d'argent. 

Le premier mets (service) consista en gauflfres, oublies 
esterets et supplications, (40) accompagnés des fruits qui se 
doivent manger alors. (40 Avec ces pâtisseries on servit 
de Thyppocras , du clairet, de h bergerase et autres pi-- 
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Lorsque les convives se dirent aiguisé Tappëlit , pai' 
ces friandises légères, on servit les potages au nombre de 
cinq sur chaque table , savoir : un au milieu et les autres 
aux quatre coins. Celui du milieu était an riz accommodé 
aux épices, doré de safran et perlé de graines de grena- 
des. Les quatre autres étaient l'un au lard/l'autre à la pu- 
rée , le troisième aux légumes , le quatrième au gruau. 
Avec les potages , on servif , à un bout de la table , une 
hure de sanglier farcie froide, et à l'autre bout , un pâ« 
té i^enfermant un lièvre , six perdrix et deux douzaines 
d'alouettes ; la croûte du dit pâté était argentée. 

Au troisième mets fut servi le rôti consistant dans un 
chevreuil entier , pour le milieu ; et autour des plats 
chargés de quartiers de veau , de mouton , de porc frais 
ainsi que de lièvres et dç lapins. 

Au quatrième mets, un énorme esturgeon occupa le 
milieu de la table, et autour furent servis les plus rares 
poissons de la mer et des rivières, avec les oiseaux les pins 
recherchés ; car, en bonne ordonnance les poissons doivent 
aller avec les oiseaux comme étant également sortis des 
eaux (43). 

Le cinquième metscoi^ista en pâtisseries, flans , choux 
et autres pièces ornées des armes et devises du sire de Pons, 
du sire d'Albret et du Sénéchal * : on y voyait en outre' 
force crèmes et autres laitages. 

Tels furent les cinq mets (sévices) ^de la première ta- 



* n était en efiet d'usage d'orner les pâtisseries des armes du maître 
de la maison et des convives qu'il voulait particulièrement honorer. 
( Voyez l'histoire de la F^ie privée dea Français. } 

** Dans le quinzième siècle, le nombre des services fut porte à 
sept, et dans le dix-seplième jusqu'à huit. (Voyez XHiéloirc de la 
yie privée de» Français , par Legrand d'Aussy. } 



( i55 ) 
ble. Les autres tables furent servies avec la même abon* 
dance I maisi^yec variété dans les pièces principales; par 
exemple > à la table des chevaliers , le rôti du milieu était 
un marcassin entier; et à la table des écuyers qui était 
la plus nombreuse , c'était un cochon. 

An quatrième mets , les premiers avaient pour pièce du 
milieu la langue d^une jeune baleine (44) à la broche; la<* 
quelle avait été offerte par des pécheurs à l'abbé de Ma- 
dion^ et donnée par lui au sire de Pons; au même mets, 
les écuyers avaient un marsouin énorme (4^); et aux pb- 
(agesy kur soupe du milieu était à la moutarde (46"). 

Or, voici le nombre des convives de chaque table : à la 
première , il y en avait vingt-quatre, à celle des cheva^ 
liers , soixante , et à celle des écuyers et damoiseaux , au 
moins cent cinquante. 

Les tranchoirs furent si souvent renpuvelés, pendant le 
repas, qu'il eu fut distribué plus de soixante douzaines aux 
pauvres. Ainsi Tavait voulu le sire de Pcms , parce qu'il 
disait, qu'il n'y avait pas de bonne fête si les pauvres ne 
s'en réiouissaient (47). 

On av^it fait dîner les joAgleurs et les ménestrels avant 
la compagnie et on avait eu la sage précaution de leur 
mesureur le vin. , 

- Après les tartres et ks crêmtis, les varlets enlevèrent 
tout ce qui était sur les tablas, avec le doublier de dessus; 
puis ils servirent destoitées èiâês épites{^8) , et les pages 
recommencèrent à verser de l'hyppocràs et autres pimens 
aux convives. 

Ce fut alors que le sire de Pons s'adressant aux trouba- 

^dours, les invita à faire part à la noble assiemblée, des^ 

nouvelles productions de leur verve. « La guerre, dit-il, 

m'a empêché de vous réunir au premier de mai, selon 

nia coutume; mais vous n'avex pÂS oublié, sans doute, ce 
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que voHS nous auriez donné , à celte ëpoqae. Quoique 
Doos soyionsen automnefnoas nous reporterons au prin- 
temps. Allons , Arsenoe de Montendre, vous avez cou- 
tume de nous chanter une reverdie (49) àchaqae retour de 
la belle saison; faites- nous le cadeau de celle de cette année. 
Messires troubadours , mettez-vous tous sur ce banc , en 
face de ma table. Vous auriez difficilement pour auditoire 
une plus noble et plus belle compagnie, que celle qni 
honore aujourd'hui mon château. Celui d'entre \ot^ 
qui 9 au jugement des chevaliers et des dames , obtiendra 
le prix, recevra en outre d'une toque de velours, et'd'iitie 
ëcritoire de vermeil, un noble chapeau de plumes de 
paon des mains de madame la sénéchale. 

Xics troubadours s'étant placéis ainsi que l'indiquait le 
sire de Pons, Arsenne de Montendie fut conduit par un 
ëcuyer de Renaud , à une petite escabelle qui était vis-à- 
vis l'intervalle qui séparait la première table de la se- 
conde. Il y monta , et ayant pris sa citolle *, il se mit à 
chanter la.reverdie suivante, non sans s'être , au préalable, 
excusé de la médiocrité de sa composition qui lui deve- 
nait chaque année plus difficile, le sujet restant le même. 

Gentil printemps^ dans nos prairies - 

De fleurs naissantes embellies , 

C'est toi qui permet^ aux ruisseaux 

De rouler leurs bruyantes eaux. 

Ils annoncent^ par leur murmure^ 

Le doux réveil de la nature. 

Célébrant ainsi le retour 

De l'aimable saison d'amour. ' 



mm 



* Espèce de guitare a long manche; 
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Brillante des pleurs de l'aurore, 
La leivifi des jardins de Flore 
Voit son calice s'entr'ouvrir 
Au souffle amoureux du zéphir. 
£lle annonce y par sa parure , 
Lie doux réveil de la nature , 
Célébrant ainsi le retour 
De l'ainiable saison d'amour^ 

Se couvrant de nouyeaux feuillages, 
Nos bois préparent les ombrages 
£t les abris mystérieux 
Que cherchent les amans heureux. 
Us annoncent, par leur Tcrdure , 
Ije doux réyeil de la nature , 
Célébrant ainsi le retour 
De l'aimable saison d'amour. 

Le troubadoar ayant fini sa chanson , les cfievaliers et 
les dames le félicitèrent de ce qu'il remplissait si heu- 
reusement la tâche qn^il s'était imposée de célébrer, cha- 
que année, le retour du printemps. On lui fit compli- 
ment , surtout , de ce que sa reçerdie était bien rebar-- 
dée (5o). 

T^ sire de Pons ordonna aux ménestrels de jouer une 
fanfare. Arsenne s'en retourna à son banc, et un jeune 
damoisel de Jonzac, qui était écuyer du sire de Pons, 
prit sa place sur rescabelle. Le jouvencel aimait tendre- 
ment la pupille du seigneur de Cordis ; il en était aiméf 
mais le farouche tuteur le repoussait impitoyablement. 
Pour comble d'infortune , la belle Agnès allait s'éloigner 
et lui-même était résolu à fuir des lieux qui , sans elle, lui 
seraient insuppoHables. Dans une telle situation , il ne 
pouvait que chanter sa douleur. Il répéta donc, d'une voix* 
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attendrie et s^accoropagiiant de aa guitare , une ro- 
iruenge (5 1 ) qa'il avait faite au pied du château de Ccwdis» 
en lui disant adieu. 

Adieu 9 le channe de la rie! 
Adieu y plaisirs , adieu y tendres amours ! 
Je perds Aguës, ma douce amie, 
£t l'espoir d'être heureux m'est ravi pour toujoura. 
De tout ce que j'aime 
Faut me départir ! 
De ma peine extrême 
Il me faut mourir f 

Que récho répète ma plainte, 
Que ces bosquets apprennent mes douleurs. « 
Laissons échapper sans contrainte, 
Dans ce triste Talion, mes soupirs et mes pleurs. 
De tout ce que j'aime 
Faut me départir ! 
De ma peine extrême 
Il mefaut teonrirf , 

Jours embellis par ma maitresse! 
Vous me fuyez, délicieux momens! 
Mon cœur, accaUé de tristessse. 
Ne Toit dans l'ayenir que regrets et tourmens. 
De tout ce que j'aime 
Faut me départir! 
De ma peinç extrême 
II me faut mourir! 

L'accueil bienveillant que reçut le jeune troubadoor 
ne p^rut pas le distraire de sa douleur. Lorsqu'il fut re- 
venu à sa place , Renaud de Pons invita Théod de Blaye 
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à monter sur Fescabelle; mais le trodbadoor ft^excusa de 
chanter, parce qu41 était légèrement indispo^, et pria 
qu'on permit à son jongleur (âa) de le rempltfcer. Le sire 
de Ponà ejt les daines ayant agrée son excdse^ le jongleur 
chanta la ballade champêtre scfivante (53) , de la compo- 
sition de son maître. 



Lycas j un soir, tronya Gdycère 
Qui s'en rçyenai|; au hameau \ 
Voulant aborder la bergère ^ 
Il lui parla de son troupeau ; 
Et puis des fleurs de la prairie \ 
Puis des roses y puis des boutons; 
Quand la belle, ayec brusquerie y 
Dit : Betoumons à nos moutons. 



Le lendemain, prës d'un bocage, 
Il la revoit, au point du jour; 
Il l'entretient du doux ramage 
Des oiseaux qu'éyeille l'amour. 
Ce' dieu , dit-il , charme leur yie 
Et leur inspire leurs chansons. 
La bergère encore le prie 
De retourner à ses moutons* 



Le lendemain , c'est son martyre 
Qu'il lui conte, près d'un ruisseau. 
D^abord eUe n'en fait que rire^ 
En folâtrant au bord de l'eau ; 
Mais, d'une oreille plus soumise. 
Elle écoute enfin ses raisons. 
Et tard, la pauvrette s'ayise 
De retourner à ses moutons . 
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De ce moment 9 la pastourelle 
Fut plus sensible chaque jour ; 
Mais chez le berger infidèle , 
Le bonheur affiiiblit l'amour. 
Bientôt, ayec indifiérenoe, 
n reçoit ses plus tendres dons : ' 
^ Et c'est lui qui^ le premier pense 

A retourner à ses moutons* 

Cette chanson ne fut pas moins bien reçoe qne les 
autres, le troubadour et le jongleur furent, comi^limeotés. 
Voilà une bonne morale , dit le sire de Pons. Jongleur , 
si ton maître le trouve bon , je veux .que tn chantes cette 
pastourelle à mes petites bergerettes; elles y apprendront 
à être prudentes et à se défendre des bergers. Comme Re- 
naud n'avait pas trop le droit de prêcher une morale 
bien sévère, sa réflexion fit sourire l'auditoire, et lui- 
même n'avait pas Tair très-sérieux, en Tadressant an 
jongleur. 

Il ne restait plus à entendre qu'un troubadour. Il était 
de Saintes, et se nommait sire Evrald. « Que nous avez- 
vous apporté , sire chevalier ? loi dit Renaud. — Noble 
sire, c'est une pastourelle (54)» J'ai grand sujet de craindre 
que ma chanson ne paraisse pas aussi bien iroui^ée * et 
aussi bien chantée que celle que Ton vient d'entendre ; 
mais du moins j'ai à vous entretenir d*une bergère pru- 
dente et vertueuse. — C'est très-bien , dit le sire de Pons; 
nous venons d'apprendre ce qu'il fallait fuir, nous allons 
savoir ce qu'il faut imiter. » 



* Inventée I composée. 
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Cependant , Tannonce de sire Evrald avait rendu Tau- 
ditoîre un peu sërieux. Le troubadour ne parut pas s^en 
apercevoir ', et prenant sa harpe * , il chanta ainsi : 

Près de ces bois , que faites-^ vous seulette^ 
Loin du hameau, mignonne bei^erette ? 

— Vous le voyez, seigneur, en ces vallons, 
Je vais gardant mes paisibles moutons. 

— ^^ Ah ! redoutez des loups la dent cruelle^ 
Four les brebis et pour la pastbùreQe 1 
— >'A mes côtés , j'ai mon fidèle chien, 
Et suis tranquille avec si bon gardien. 

— Dans mon château, vous pourriee, belle Isaure, 
Contre les loups être plus sûre encore. 

— ^ Dans les châteaux, m'a~t-on dit maintes foisj 
Il est des loups pires que ceux des bois ! 

— £h ! qu^l félon, par si méchant langage ^ 
A pu tromper ainsi votre jeune âge ? 

— C'est un prud'homme en qui tout le canton 
A grand fiance, et ce n'est sans raison. 

— Et ce prud'homme , en son savoir extrême , ^ 
Vous aurait-il appris que je vous aime? 

— il n'avait garde ! il est trop bon devim 
Beau sire, adieu \ suivez votre chemin. 

Un murmure flatteur avait accompagne sire Evrald , 
depuis le milieu de sa chanson. Lorsqu'elle fut finie, tous 
les hommes lui sourirent avec approbation. Mais les 
dames témoignèrent plus bruyamment au troubadour le 



^ La harpe des troubadours était fort petite, et*on la portait sus* 
pendue. 
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plaisir que leur avait fait la pastourelle qu'elles venaient 
crentendre, et par-^dessus toutes les daines , la douairière 
de Pons, la bonne Mathe exprimait son contentement de 
la manière la plus vive. 

Renaud voyant cet assentiment imiversel en £aveur du 
dernier troubadour , lui dit : « Sire Ëvrald , Taccueil que 
reçoit votre pastourelle ne laisse aucun doute sur votre 
triomphe , les daipes vous Tassurent par acclamation. 
Mais sachez que les chevaliers ne Pont pas entendue avec 
moins de plaisir. Pour mon compte, je vous en remer- 1 
cie, et je vous prie de boire dans mon banap , pour que 
vous ne doutiez poidt de ma pensée. » Alors ayant fait rem- 
plir cette riche coupe de Thyppocras le plus exquis, il y 
goûta , et puis présenta le vase au troubadour qui , après 
ravoir vidé , voulut le remettre au page du sire de Pons. 
Mais Renaud lui dit : « Sire Evrald, je vous prie de gar- 
der le hanapy'sans préjudice du prix indiqué et du privi- 
lège destiné au vainqueur. » Puis , s'adressant aux autres 
poètes, il leur dit : « Messires troubadours, tous vos 
chants méritaient d'être couronnés, mais sire Evrald 
s'est avisé d'une chose à laquelle vous n'avez point pensé; 
un peu de malice fait parfois un bon effet Tenez*vous 
pour avertis, dans l'occasion, n 

Ce discours fut très-bien compris de toute la compa- 
gnie devant laquelle il était prononcé ; mais il est bon 
d'expliquer à d'autres la cause du grand succès de la pas- 
tourelle de sire {Ivrald. C'est qu'elle était un récit exact 
et naïf d'une aventure arrivée au sire de Pons. Ce sei- 
gneur, en se promenant à la chasse , avait rencontré une 
jeune bergère d'une excellente beauté , à laquelle il avait 
adressé quelques propos galans ; mais elle y avait répondu 
avec respect et»sagesse. Depuis , Renaud avait passé plu- 
sieurs fois seul , par ce même lieu , et avait de nouveau 
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prié d'amour* la bérgerette; mais il avait toujours éié 
écondùit avec autant d'esprit que de fermeté. Cette petite 
aveoiure avait percé, et Ton savait gré au troubadour d'en 
avoir fait le sujet d'une pastourelle. Mais ce qui fut cause 
que le sire de Pons en entendit le récit de si bonne 
grâce y c'est qu'il avait terminé cette aventure de la ma* 
nière la plus honorable pour )ui ; car, ayant été instruit 
que cette belle fille était vraiment sage, et qu'elle était 
aimée d'un garçon honnête, mais très-pauvre, il leva 
les difficultés du mariage, endettant ce jeune homme 
plus à son aise. Car ce seigneur avait cela de bon que, 
s'il lui arrivait trop soôvent'de poursuivre la faiblesse , 
il aimait à récompenser la vertu. De sort€ que , de 
manière ou d'autre , il y avait toujours du profit pour 
se$ vassales à être belles; aussi dit -on que , de son 
temps, il n'y en avait pas une qui ne se fît un plaisir 
de l'être. 

Cependant, les juges du chant parcoururent la salle, 
pour la forme, afin de recueillir les suffrages des dames, 
quoiqu'ils fussent déjà connus. Lorsqu'ils eurent fait- leur 
rapport , un héraut proclama sire Evrald vainqueur du 
chant. Alors Renaud ayant fait apporter une riche toque 
de velours et une écritoire devermeil , les remit entre les 
mains de la dame de Castelmoron , sa sœur , de qui sire 
Evrald les reçut en fléchissant un genou et baisant la 
main qui lui faisait ce brillant cadeau. 

Les autres troubadours reçurent chacun un fort beau 



* CeUe expression était aussi fort usitée dans la langue romàné 
du midi. 

Tjc biographe de Foiquet dé Marseille , troubadonr^ dit dé lui t 
£t enteudia se en la roolher del siu senhor en Baral e pregava la 
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manleau vert (55). Pendant cette distribution les naëaes- 
trels ne cessèrent de jooer des fanfares. 

On croyait les chants finis , lorsque sire Evrald , s^a- 
dressant à Renaud , Ini dit : « Monseigneur de Pons, vous 
avez largement et généreusement récompensé la pastou- 
relle que j'ai présentée au concours de ces nobles jeux, et 
le guerdon que vous .m'avez accordé tirait un nouveau 
prix de la main qui me Ta remis. Voulez-vous me per- 
mettre , avec Tagrément des belles dames qui sont ici pré- 
sentes, de vous chanter uil lai * que )'ai composé tout ré- 
cemment. Pour ceci, je ne prétends à aucune récompense, 
me trouvant déjà plus que payé de tous les efforts que je 
pourraijaq;iais faire pour contribuer stuxdédiÂits ** d'oue 
aussi mémorable journée. 

Dès que sire Evrald eut cessé de parler ,' toutes les dames 
qui s'attendaient à quelque nouveau chant un peu malin, 
s'empressèrent de témoigner an troubadour le .vif désir 
qu'elles avaient de l'entendre. Le sire de Pons, qui le re- 
doutait un peu intérieurement, se préparait néanmoins 
â faire aussi bonne contenance que la première fois. Jl 
ordonna aux hérauts de faire faire silence, et sire Evrald 
étant remonté sur Fescabelle des troubadours, chanta 
ainsi , en s'accompagnant de .sa harpe qu'il touchait très- 
faiblement. 



* Je crois que )*aî oublié, plus haut, de dire que lai vient du mot 
allemand /iW, qui peut dire chanson. On le donnait , dans le prio- 
cipe^ k tout récit chanté , gai ou sérieux. On en a un eiemple^daos 
le lai 4^ Gruélan , dont on a vu ^ plus haut , un échantillon qui n'an- 
nonce rien de lamentahle. Par la suite, le mut de lai fut plus par- 
ticulièrement affiicté aux récits tristes , aux complaintes , aux élégies. 

** Plaisirs. 
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La TeuVe d'un héros , loin d'un en&nt cbéri , 
Du plus fidèle amour seul et précieux gage , 
Que tenait en exil une implacable rage. 
D'ennuis et de regrets avait le cœur flétri. 
En souyenirs cruels, en poignantes alarmes, 
Le sort semblait contre elle épuiser son courroux. 
Tremblante pour un fils, elle-pleure un époux : 
Sa tendre piété seule adoucit ses larmes. 

Près d'elle, en une église, un jeune pèlerin 
S'éyanouit, un jour, accablé de souffrance ^ 
Les secours d'Alfaïs, sa noble bienveillance, 
Lui rendent ses esprits, soulagent son chagrin. 
Il part. C'était son fib ! De sa charmante mère 
n était le portrait ; elle Fa mécAnnu ! 
Un si triste malheiv ne fut point advenu. 
S'il se fût présenté sous les traits de son père. 

Enfin tant de vertus, de prières,- de pleurs, 
Vont désarmer le ciel. Des champs de la victoire. 
Le même voyageur revient, couvert.de gloire : 
Les rois qu'il a servb l'ont comblé de faveurs. 
Il revoit Alfaïs ; devant la noble dame. 
Plein de reconnaissance, il tombe à deux genoux. 
Rappelant ses bienfaits, et du ton le plus doux. 
Peignant les sentimens qu'il en garde en son âme. 

Le traubadoar allait continuer , lorsqu'il s'aperçut 
qu'on entourait la dame de Castelmoron. Il s'arrête et 
la voit pâle et évanouie dans les bras de son iils. La sen- 
sible veuve et la tendre mère n'avait pu entendre le récit de 
ses longs malheurs et de ses joies nouvelles, sans être trop 
vivement émue. Les demoiselles attachées à son service 
étaient accourues de la table des écuyers. Le sire de Pons 
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fit soulever la toile du pavillon pour loi donner plus 
d'air. Maître Perrin , le physicien du château , acheva 
par ses soins de lui rendre l'usage de ses sens. Dès qu'elle 
fut tout-à-faiC remise , sire Evrald s'approcha d^elle et 
mettant un genou en terre : « Noble et vertueuse dame , 
dit-il , excusez mon iodiscrétioa qui vous a fait tant de 
mal. Je voulais célébrer vos vertus et la récompense 
qu'elles vous valent aujourd'hui ; c'iest à elles que vous 
devez ce glorieux fils qui nous réunit tous autour de vous. 
Pardonnez-moi mon imprudtoce , car elle m'a rendu » 
pendant quelques instans ^ bien malheureux. » 

« Sire Evrald , répondit Âlfaïs, avec une grâce char- 
mante , il est vrai que vous m'avez fait beaucoup de mal ; 
je n'étais point préparée à ce que vous alliez médire; mais 
voici comme je veux m'en venger.-)) Alors elle détacha de 
sa ceinture un so^vh^ fermait* en or, enrichi de pier- 
reries , et le présentant au chevalier troubadour , elle 
lui dit : a Sire Evrald, je veux que vous attachiez ce fer^ 
mail au' chaperon que mon frère vous a donné. Recevez 
aussi cette escarcelle qui est suspendue aujourd'hui, pour 
la première fois à ma ceinture, et oflrez-la à la dame de 
vos pensées , et qu^eïle vous doingi ce que plus vm^ 
bramez d'elle , en tout honneur *♦. 

Le troubadour reçut avec le respect et la reconaissance 
qu'il devait, les beaux présens de la dame de Gastelmo- 



* Le fermail était une agrafe : c'était, une des parties les plus 
somptueuses de rhabillement. 

** Cette for^iule de souhait qui accompagnait )e présent que Ton 
faisait à un chevalier pour la dame de ses pensées , se retrouve fré- 
^quemment dans les romans de ce temps , et elle n'est pas toujours 
suivie de la restriction qui termine celle-ci. 
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ron , et il allait retourner à sa place , lorsque Renaud de 
Pons lui dit : « En vérité, sire Ëvrald , vous êtes fort 
heureux : voilà deux fois que vous attrapez les dames , ( ce 
qu'elles ne pardonnent pas souvent, ) en leur chantant des 
choses toutes différentes de ce qu'elles attendaient, et 
non -seulement elles ne vous punissent pas, mais toutes 
vous font des complimens, et vous réco:n pensent. Pour 
moi, je n'ai pas Tesprit si bien fait. C'est par effort, que je 
me suis montré généreux. avec vous ; à présent je veux me 
venger. Je sais que vous n'aimez pas à chanter, une année, 
les vers faits pour les années précédentes : et bien , je vais 
vous demander la ienson^ que vous cbaùtâies, à la cour 
d'amour, qu'Eléonôre de Provence tint b Bordeaux, lors- 
que le roi d'Angleterre la mena, pour la première fois, 
dans la capitale de la Guienne» IVIa sœur ÂlCaïs ne la 
connaît point ; il y a ici plusieur^dames qui ne l'ont point 
entendue, je les invite à se joiQd.re à moi, pour vous obli^ 
ger à nous la chanter. .«( Âh ! cher sire , dit Evrald , corn* 
ment un si noble seigneur peut-il avouer qu'il se repent 
d'avoir été généreux? Vous usez envers moi d'une cruelle 
vengeance , je vous crie merci et à tous vos alliés que je 
vois se lever coqtre imoi. » En effet , aux dernières paroles 
de Renaud , toutes les dames s'étaient jointes â lui , pour 
presser sire Evrald de chanter sa tenson. Il s'en défendit 
long-temps , mais la belle Eschive de Brisèmbourg lui 
ayant fait signé d'un coup d'œil'qil'il devait chanter, il 
remonta sur l'escabelle, prit sa harpe et chanta la ten^ 
son (56) suivante, qu'il appelait la cour d^ amour de Cythere. 

* Tenson .était autrefbîs fdihinin ; quelques Dictionnaires actuels 
le font masculin , contre rëtymologie ; ce luot vient de contentio , 
dispute. M. Raynouard Ta j*appelé à son vrai gehi-e. 

IV. 10 



u Avec des couleurs si brillantes 

« Je sais dépei^idre tos faveurs , 

« Que mes images séduisantes 

tf Vers TOUS font Yoler tous les cœu». 

« Par une nmgique puissance , 
ce Sans rien donner, je fais jouir : 
« Du présent calmant la souffrance, 
« Je rends heureux dans rarenip. 

a 11 ne mejant qu'une promesse 

<c Pour nourrir. la félicité, 

« Et souTent cette fausse ivresse 

a Vaut mieux que la réalité. 

« Je règne par la confiance; 

« Mon crédit ne s'use jamais; 

tt Quoique parfois la- jouissance 

« Tienne mal ce que je promets. 

a Mais c'est qu'alors cette déesse 

a Néglige, ^n sa faoilité y 

u D'appeler la délicatesse 

(c Au seoouvs de la volupté. 

« Le mortel qui de perfidie 

« Me fait le reproche honteux , 

a Dans.son. ingratitude oublie 

M Qu'en espérant il fut.heureux. ' . 

<f Aussi, tout prompt à se dédire,, 
tt Bientôt il maudit son courroux, 
a Et dès que.je .veux lui soUrîre,. . 
H Je le retrouve à mesgenoux. 
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(( A mon gré je lui fstis pourtuiyre • 
« De nouyelles illusions, 
(( Et, plein de transports y il se livre 
<f A toutes mes séductions. - 

(( De mes esclayes innombrables y 
(c Reine ! vos états sont remplis : 
tt A porter yos cbaînes aimables 
« Nuls sujets ne sont plus soumis. 

« Que leurs vœux se fassent entendre ': 
« Je suis certaine du succès , 
« Et mon rival pourra comprendre 
<( La fin de notre grand procès. » * 

La jeunesse .tumultueuse j 
A ces mots, jette des clameurs; • 
Mais, d'une mine sérieuse, 
Vénus comprime ces rumeurs. 

« Quand je daigne juger moi-même , 
(( Dit-^e, Tos prétentions, 
(( Sachez de mon pouvoir suprême 
i( Attendre les décisions^ 

« Par l'influence populaire 
<( Je ne me laisse point guider : 
n Ici, comme dans toute affaire, 
(c Le droit seul peut mé décider. 

« Qu'avant tout, selon la justice, 

« L'adversaire soit écouté : 

« Les cabaleurs , de ma police \ 

« Sentiront la sévérité. » * 



Appelé poV'M phidbiriey 
Le Sourenir, d'an air diftrftiC, 
Sort alors /d'uneré^èrie 
Qu'il semble quitter à regr«t. 

Tout occupé ât flcto déliie 
A la fois triste et grabienx, 
Sui sa lèvre est le doux sourire. 
Quoique des pknm moàiUeiit set yen. 

Son Ame parait fifiiusaée 
Dans sa rayissante langueur, 
Et l'on Toit ^ptfi, dans sa pensée, 
n saisit encor Ifi bonheur. 



M Ayant de défendre ma cause, 

« O reine ! souffires qu'en ee jour, 

M Dit-il, h yos pieds, je dépose 

« Tout le tribut de mon amour. | 

c S elon l'u sage, l'E s pér anc e 
4c Vient d'exalter son gRin4 pouyoii:. 
« Pour moi, de la reconnaissance 
« J'acqpitte d'abord le deyoîr. 

« Pour le bonheur et poup la f^te, 
<r Peut-il fermer quelques souhaits, 
« Celui qn> transmet la mémoire 
M De yos dpn$ et de rù$ bienfaits? 

(( Un destin si digne d'enyie . 
<c A bien droit de comUer mes yceux : 
ff Ma tâche par vous est remplie 
(f Du soin de faire dès heureux. 
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« Amovr. jetttârehè sur tes tra6ei, 
« Pour perpétuer tes fareurs : 
n 'En Tolaiif > tu répands tes ^éès, 
« Et je les fixe dans les cœurs. 

<c D'une conliiittelle ÎTïésèé 
If Je remplis le cœur des amans ^ 
« En leur reptéséntftnt sans eessè 
« De leurs plaisirs les doux inslans« 

« Par moi , chez un. co«|ple fiAle; 
41 Le passé s'unit au présent^ 
« Le bonheur que {elui rappelle 
« Double k b(Wibe«r da inoiHeAl. 

ir Et lorsqpi'aneertteltÊiabseiiee* 
M Vient désoler deux tendres cœurs y 
tf C'est encor moi dont Taésktahoe 
« Porte remède k leurs douleurs. 

4c Voyez y loin de l'oljet qu'il aime, 
<c Cet amant se déaespérer; 
« Sous le poids dé aàm ma) éxtuèiSÊtt 
«( 11 semble k peine respber. 

« Toujours^ vers un lieu sôlitaiie , 
« n va promenw ses ennuis» 
« De ses regrets Funique aSIîiré 
ce Occupe ses jeui^ et ses nuits. 

« Mais Fimage de son amie • 
<f Partout accompagne ses pas ] 
H Je sais , dans sa mélahadve^ 
« Lui faire trouver -mâli^âp^s. 
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« Sa peine a pour lui tant de cbarmesi 
« Qu'insensîUe à la Tolupté j * 
(( Il ne changerait pas ses larmes^ 
«r Pour les transports de la gaité. 

« Ténus ! de la reconnaissance 
a Qui sans nioioonnai trait la voix? 
« Et qui saurait de la constance 
tt Respecter et suiyre les lois? 

« Le fayqri de l'Espérance 

« Aime à brûler de nouyeaux feux : 

a Je fais chérir de préférence 

(c L'objet par qui l'on fut heureux. 

« O reine ! il n'est pas moins utile 
(c De conseryer que d'acquérir : 
ce La tâche en est plus difficile , 
« Et c'est l'emploi du Souyenir. 

<c Pour étendre yotre domaine, 
ff Ma riyale sert yos projets; 
«^ Mais de^ esclayes qu'elle enchaine^ 
« Moi seul fais, de loyaux sujets. » 

Tout un côté de l'audience 
Applaudit à ce^. derniers mots y. 
Et Vénus 9 ayec complaisance. 
Daigne pardonner l'à-propos. 

Mais bientdt , jmposant silence y. 
Et reprenant sa grayité. 
Elle prononce sa sentence 
Ayec un ton de majestés 
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« II m'est doux de rendre justice * 
« A ces deux illustres vassaux : 
<( C'est leur, zèle pour mon service 
« Qui, d'amis, les a faits rivaux. 

« Désirant, avec bienveillance, ' 
« Céder à leurs prétentions, 
<c Je veux qu'une sage ordonnance 
ce Fixe leurs attributions. 

* 
« Quoiqu'aujourdliui la terre entière 
« Paraisse adorer mon pouvoir, 
ff Plus d'une nation grossière 
(c Reste indocile à son devoir. 

c Au milieu même des contrées 
« OJi l'on encense mes autels> 
« Il est des âmes égarées, 
« On rencontre des cqeurs cruels. 

«c II me faut à l'obéissance 
«c Ranger ces sujets révoltés , 
<c Et mettre sous ma dépendance 
« Les états encore indomptés. 

n Quand donc j'irai porter mes armes 
•( Contre quelques peuplés nouveaux , 
« L'Espérance, avec^ous ses cbarmes, 
« Marcbera devant nos drapeaux. 

« Avec art elle ira répandre 
M D'adroites proclamations, 
« Et des cœurs portés à se rendre 
« Recevra les 9oumissions» 
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tf Mais sitdt que acma ma puissance 
« J'aurai réduit mes ennemis, 
« Son rin^l est nommé d^arance 
« GouTemeur des pays conquit. 

« A ces chai^ si glorieuses, 
a J'ajoute encor d'autres bienfaits; 
« Et de mes grâces précieuses 
« Us Yont connaître les effets. 

« Ayatit la fin de la journée, 

« L'un et l'autre, au gré de ses yœux , 

u Verra le dieu de lliyménée 

« Lui présenter les plus doux nœuds. 

a A l'aimable et rive Espérance, 
(c Dès ce jour, jaunis le Désir, 
(f Et yeux que la tendre constance 
<( Soit compagne du Souvenir. » ' 

La tenson avait été trop demandée pour qae la noble 
compagnie n'en remerciât pas le troxibaclqnr. « Mes- 
dames , dit sire Evrald , je crains bjen de m'êire rendu 
coupable^une troisième fois, du tort que m'a reproché le 
sire de Pons. Vous ne vous attendiez pas que ma chanson 
serait si longne* Sans celaM.. Il est possible , interrompit 
une des dames y qu'on eût hésité à vous la demander, 
dans la crainte de vou^ fatiguer ; mais nous ne vons en 
saurons que plus de gré , de nous l'avoir chantée, et nous 
remercions le sire de Pons de nous avoir procuré le plaisir 
de l'entendre. » 

'Cependant, tous lestrhants étant ftnis, le sire de Pons 
invita les troubadours à prendre part au dernier mets, 
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et il lear fit servir dé Thyppocras, de l'hydromel et aij très 
pimens ^Ioq leur goût. Renaud voulut de plus qui| les 
troobadodr^ f en conamençaiit par sire Evrald , pri^^nt 
des épices dans son drageoir (5 y). 

Apres le vin et les ipices * , la brillante compagpie 
rentra dans le château , et Vers deux heures , elle en nés- 
sertit pour se rendre aux lices et assister aux vêpres ^u: 
tournois. Les jeunes poursuivans - d'armes y montrèrent 
par leur adresse et leur courage , qu'ils ne tarderaient 
pas à mériter d'être admis dans les rangs des chevaliers^ 
Gelai qui se fit le plus remarquer fut le damoisel qui avait 
chanté avec les troubadours. Après les iournoyemens ** , 
le sire de Pons proposa aux nobles varlets de jouer à la 
çuiniaine (58). Il en fit placer une énorme dans la lice : 
on avait donné à l'homme de bois la figure d'un roi 
maure. Les dames rirent beaucoup de voir les rudes 
coups de lance ou de bouclier qu'il donnait aux jouteurs 
qui couraient contre loi. Il n'y eut que le troubadour dé 
Jonzac qui toucha si justement le roi maure, au milieu 



* Expression proverbiale , pour signifier la fin du repsiS , parce 
qu'il se terminait toujours par là. 

** Cette expression est souvent employée pour tournois : on disais 
aussi tornëment , etc. 

Toute votre gent 
Son H plus joli du ioumoyement; 
Taime loyaumenl 
Toute votre gent ; 
Et |K>ur cela dî qQ*il ont maînlien gent > , 
Toute votre gent. 

Chanson de Raoul de Coucy. 

* Gentil. 
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de la poitrine , qu^il le traversa de sa iance ; et par corné—' 
qaent l'assaillaot ne fat point frappé. Il remporta donc le 
prix qui consistait dans la lance et Técu notéme dont le roi 
maure était armé. 

A cinq heures, on entendit le cor qui appelait les 
écuyers et les pages à Teau (Sg); alors les convives re-^ 
vinrent sous le pavillon du banquet, pour le souper. Il ne 
fut guère moins magniâque que le dtner. Dès le second' 
mets, il fallut que des varlets vinssent tenir des torches 
autour des tables (6o). Entre les crèmes et les dernières 
épices, le sire de Pons, s^adressant aux jongleurs, leur 
dit : « C'est à présent votre tour, maîtres jongleurs, de nous 
fdire entendre ce que vous avez de nouveau, soit que 
vous Tayez trouvé (inventé), soit que vous le deviez à 
d'autres trompeurs ♦. Vous m'aviez promis des bah (61) 
pour cette année : voilà le moment de vous acquitter de 
votre parole. Je vous préviens que le vainqueur verra son 
bal joué et dansé le premier , pendant toutes les fêtes; de 
plus il aura une htWt flûte baihaigne ** , en outre de la 
robe que recevra chacun de vous. » Alors il fit signe au 
jongleur de Saintes, qui était le plus près de lui , de com- 
mencer; les autres devaient suivre selon Tordre ou ils 
étaient placés. Le jongleur s'étant avancé sur le bord de 
son balcon, chanta le bal suivant, en s'accompagnant 
d'un violon : 



* Trouveurs, trouvaires , trouvères, gens qui trouvent, qui in- 
Tentent, qui composent. Le mot de troubadour ne signifie pas autre 
chose. C'est dëjà assez expliqué dans les notes, à la fin des yolurnes; 
mais tout 1h monde ne Ta ri'garder pas là. 
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Flûle de Bbliême. 
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Sitôt que je te vis ^ 
Je fus amoureux^ Lisette (6a} ; 

Sitôt que je te vis , 
De toi mon cœur fut épris. 
Je fus amoureux 9 Lisette 9 
De toi mon cœur fut épris. 

Sitôt que je te yis , * 
Je fus amoureux , Lisette -y 

Sitôt que je te Vis 9 
De toi mon cœur fut épris . 

Plus en plus je te Tois, 
Plus tu me cbamies, Lisette; 

Plus en plus je te vois , 
Plus mon cœur chérit tes lois. 
Plus tu me charmes'; Lisette , 
Plus mon cœur chérit tes lois. 

Plus en plus je te Yois, 
Plus tu me charmes , Lisette ; 

Plus en plus je te vois , 
Plus mon cœur chérit tes lois. 

Oui , tant que je yivrai , 
Mon cœur sera pour Lisette; 

Oui y tant que je ylvrai , 
C'est elle que j'aimerai. 
Mon cœur sera pour Lisette, 
C'est elle que j'aimerai. 

Oui , tant que je vivrai , 
Mon cœur sera pour Lisette ; 

Oui, tant que je vivrai , 
C'est elle que j'aimerai. 

t 

Le sire de Pons et ses convives se montrèrent très- 
satisfaits do batdu jongleur de Saintes ; et lui en firent 
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compliment. Alors celui de Saint Jean -d'Angely prit sa 
place , et chanta ainsi : 

Jeannette/ . ' ' 

Puisque c'est à mot 
Qu'est ta fiû} 

Jeannette , 
Puisque c'est à moi; 

ÀTance 
L'instant du bonheur 
De mon cœur ; 

Avance 
L'instant du bonheur. 

». 

Jeannette. 

Sais-tu que tes yeux 

Amoureux; 

Jeannette ^ 

Sais-tu que tes yeux 

Me brûlent 
Gomme des tisons 
Et charbons; 
Me brûlent 
G>mme des tisons. 

Jeannette y * 

Finis mes tourmeas , 
Il est temps; 

Jeannette > 
Finis mes tDuhbens. 

Ma belle, 
Donne-moi ta main , ^ 

Dès demain; 

Ma belle. 
Donnct-moi t^ main» . , 



/' 



. ta noble assemblée avait «ouri à la gaftë de Tair et des 
paroles de ce bal» lorsqu'un rire général éclata , de toutes 
les tables , à la vue an chanteur qui remplaçait celui qui 
venait de finir. C'était le jongleur du sire de Pons. Il se 
nommait Mathurin. Sa taille n'arrivait pas à quatre pieds 
et demi; mais il avait en pourtour ce qui lui manquait 
en hauteur. Sa tête dont la plus grande dimension devait 
se prendre d'upe oreille à Taulfe, était couverte d'une 
crinière crépue, comme celle d'un chien barbet ,. et pré- 
sentait en avant une face rubiconde où les yeux tenaient 
peu de place , le nez beaucoup , ^t b bouche encore da- 
vantage. Mathurin était un jongleur de l'espète de ceuiL 
que les Lombards nomment bouffons (63). Pour faire 
rire, il disait impudemment tout ce qui lui passait par 
la tête. De temps en temps , il lui en revenait bien de 
bons horions et des coups d'esconrgée; mais, somme to- 
tale, il trouvait que le métier était profitable , et il ne s'en . 
dégoûtait pas. 

Lorsque le sire de Pons , à qui Mathurin n'avait pas 
annoncé qu'il se mettrait sur les rangs ^ le vit paraître, 
îl lui dit : « Comment , effronté , tu osesidisputer le prix 
dnbalà de si habiles jongleurs? — Eh! depuis quand, 
monseigneur, reprit Mathurin, arez-vous imaginé que 
j'étais modeste? — Je. n'ai jamais eu occasion, répliqua 
Renaud, de soupçonner cela; mais pourtant tu m'étonnes* 
— Eh bien, laissez-moi aller, vous ne vous étonnerez 
plus y une autre fois. — Va donc , lui dit son maître , en 
riant de son impudence. )> 

Alors un écuyer s'approcha du sire de Pons, et lui dit 
bas, a que tous les gros varlets garçons et basses vs^sselettes 
du ehâteaii priaient h umb l ement monseigneur de leur 
donner la perniission d'entrer au ba^ bout de la .salle ; 
seiileipent un instant , pour voir Mathurin chauler devant 
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monseignear et la noble compagnie. Cette demande seule 
proavait la bontë de Renaud. Il ne voulut pas détromper 
ses serviteurs de la confiance qu'ils y avaient. 

Alors on vit entrer les queux ^ les hasteurs * , les sonf-^ 
fleurs, les sauciers, lesfourniers, les bûchers ** , \e^pc^ 
iagers ***^ les sommeliers , enfin tons les gros garçons, 
et de même toutes les femmes et filles de grosse besogne 
du château. Ce spectacle ne fit qu'égayer la haute com- 
pagnie. 

Mathurin voyant son auditoire renforcé de gens qui 
ne pouvaient que lui être favorables , n'en devint que 
plus hardi. Prenant donc son violon dont il tirait de 
cruelles mélodies, il se mit à chanter le bal suivant , en 
Caisant mille grimaces. 

Amoureux 9 
' Poui* être heureux , . 
n faut se voir et s'entendre ; 
Amoureux y 
Pour être heureux ^ 
D'abord il faut être deux. 
Pliis quand on est deux, 
Faut s'eutendre , 
Faut s'entendre ; 
Puis quand on est deux , 
Faut s'entendre 
Tous les deux. 

Comme un sot. 
Le gros Guillot 
Se tient loin de Marguerite.... 



* Rôtisseurs. ** Porteurs de bois. *** Ceui qui avaient soin 
des lëgumes. 
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. Le cdanleiif* eti ëlmt là, lorsque la douairtëre'de Potia, 
qniâ?ait remarqué qu'au bout cfe la salle, les jeunes ^arj se 
mettaient les poings dans la bouche, pour np pas éclater de 
rire, et que les jeunes filles commènçaîent à baisser la 
tête, en se regardant les nnes les autres du coin de l'oeil , 
dit à Renaud : « Mon fils, faites taire Mathurin; il va 
nous dire quelque sottise. » Aussitôt le sire de Pons dit : 
« TaiS'toi , Mathurin ! les dames craignent que tu ne 
disesdessottises« — Moi , monseigneur, j'en suis incapable. 
-^l*ais-toî toujours, puisque tu Pais peur aux dames, vilain! 
-^Eh! monseigneur, qUe ne vous rende2-vous pleige pour 
moi?—' En effet, ce serait un bel emploi que je ferais de 
mon crédit. Allons, retire-toi; à moins que tu n'aies 
qnelqu'autre bal à nous ehanten-^Oui-dà , monseigneur; 
et pour celui-là, j'espère que vous en serez content* ^^ 
C'est ce que nous allons voir* » 

Alors Mathurin , après avoir souri jusqu'aux oreilles et 
tendu les cordes de son violon , se mit à ehanter le btil 
suivant : 



/ 



Kotre sii^ de Pons 

N'aime guère , 

H'aime guère , 
Notre BÏtf de Pons 
lï'aiikie poi^les o(itiUaiis« 

lei RenatM) interrompit le chanteur poor lui dire : « A 
la bonne heure ; voilà qui est mieux. » Puis , se tournant 
Vers ses convives : a Vous voyez , leur dit-il , que les gêna 
qui m'approchent rendent justice à ma sagesse , tandis 
que je sab qu^au loin on me calomnie. Allons^ Matharâii 
continue, i» , 

Le jonglenf I après avoir souri on peu plus largeniiat 
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que la première fois , en regardant I« bas bout de la salle , 
reprit ainsi son bal : 

Aussi nos tendrons. 
Pour lui plaire^ 
Pour lui jd^ii^y 
Aussi nos tendrons 
N'ont quasi plus de jupons. 

Atrette fin inattendue, des éclats de rire partirent de 
tous les côtés de la salle , sans que le respect pour le sire 
de Pons et poi^r la noble compagnie pût en empêcher. 
Renaud lui-môme ne sut pas s'en défendre , malgré les 
efforts qu'il faisait, pour se mettre en colère. Dès qu'il lui 
fut possible de se faire entendre : « Insolent , dit-il à Ma- 
thurin , tu seras puni de ton effronterie ; mais tu ne le 
seras pas seul. Je saurai l'impertinent qui s'est permis de 
te donner cette chanson à débiter : car tu viens bien de 
prouver que tu étais assez impudent pour me la chanter 
en face; mais tu ne l'as pas faite.— Monseigneur, je la 
maintiens mienne, n 

Alors Renaud s'adressant an vieux concierge de sa tour, 
lui dit : 4( Mattre Jacques, empoigne-moi ce ribaud; s2l 
le jeter dans le cachot le plus noir de ma grande ^^d/f, et 
qu'on lui donne tous les matins vingt coups d'escourgée, 
jusqu'à ce qu'il ait avoué de qui est la chanson. Nous ver- 
rons ensuite ce qu'il lui faudra pour son. compte* 7>, Ala- 
thurin, sans se laisser abattre par le Janger de sa posi- 
tion > « Monseigneur, dit-il , commandez plutôt à maître 
Jacques de prendre avec lui quelques.^i/ar/^i^.de votre vin 
des Grande^ Bprderies,. et de me .lirçr Iqs.vers du nez avec 
cela. Je veux perdre mon nom si, à la vingtième, il n'en 
sait pas autant que moi, là-de$sus. In i^iro vaniias, d\i 
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noire prouçaire *.» Toute rassemblée rit d'entendre Ma- 
thnrin lâcher da latin; et ceux qui étaient tant soit peu- 
clercs rirent encore mieux de la manière dont il arran- 
geait le latin du curé *\ Le sire de Pons n'en reprit pas 
moins : « Jacques , fais ce qu^on te dit. » Et Mathurin 
sortit , ainsi que tous les gens de peine du château , à qui 
on fit le signe de vider la salle. 

Les chevaliers et les dames continuèrent encore quelque 
temps à rire de la scène qui venait de se passer , à quoi 
n'aidait pas peu le souvenir de Tétrange figure de Mathu- 
rin. Renaud persistant à paraître furieux contre son )on* 
gleur, la douairière de Pons lui dit : oc En vérité, mon 
fils , vous n'avcft que ce que vous méritez. Vous avez tant 
dit à nos petites vilaines (villageoises) qu'elles étaient 
lourdes, que je vois, tous les ans^ diminuer le nombre de 
leurs jupes. Bientôt elles seront aussi mincement vêtues 
que les filles de nos demoiselles (64). — Eh ! madame , re- 
prit Renaud, elles dansent encore avec cinq cottes, an 
feu de la Saint-Jean!-- Elles en avaient huit, du tempsde 
votre père, et ^/(pourtant), elles n'étouffaient pas. y» Cette 
petite discussion étant terminée , le sire de Pons dit : 
(( Mais il ne faut pas que Timpertinence de Mathurin nous 
fasse perdre notre dernier bal* Il nous reste à entendre 
le ménestrel de Royan (65) Ce jongleur s'étant donc 
avancé , se tint debout le mieux qu'il put : car il était 
fort estropiëi d'une jambe. Son visage était pâle; mais 
si^ traits étaient délicats et réguliers. Il chanta d'une voix 



* Notre prêtre , noti*e ciirë. ' ' 

^* n est probable que Matburia voulait dire r In vîno veriias. Au 
reste y il prononçait 9 sans s'en douter, un axiome encore plus ^Tai 
tt plus général. 
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faible, mais douce et ja«tef le bal suivant , eo s'accom 
pagnant de sa g.Qitare d'one manière fort agréable. 

Viens sons la oondrette, 

A ranbedajoiir, 
Coli nette; 

Viens sous la coudrette , 

A l'aube du jour; 
Ecouter la fauvette, 

Et parler d'amour^ 
Colinette ; 
Xeonter la fauvette, 

£t parler d'amour. 

Vient sous k condretlé r 

Au milieu do jour, 
Gdinette ; 

Viens sous la coudrette, 

Au milieu du jour^ 
Heposer sur Therbette, 

£t parler d^amour, 
Colinette j 
Reposer sur l'herbette , 

Et parler d'amour. 

• 

Viens sous la coudrette, 

A la fin du jour, 

Ccdînette \ . • 

Viens sous la coudrette ,, 

A la fin du jour 3 
T cueillir la noisette ^ 

Et parler d'amour , 
G)linette ; 
Y cueillir la noisette , 

Et parler d'amour. 
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Ce petit bal fut si bien ckaatt^ et si bien accompagné 
par le jeane niénestral , qu'il reçol Taccuell le pins fairo* 
rable da public. Cependant les )uges du chant ayant par- 
coura les tables pour recueillir les suffrages, ils les trou* 
vèrent tellement partagés entre le premier b«l et le der^ 
nier, qu4b ne savaient que prononcer ; et ils allaient re- 
commencer leurs recherches 9 lorsque le jongleur de 
Saintes s'approcfaant de la table du sire de Pons, auprès 
de laquelle étaient les juges, il leordit; « Seigneurs juges, 
et vous tons , nobles chevaliers et belles dameS , ne voui 
mettez point en peine de décider auquel des deux bals 
TOUS donnerez* le prix : car ils sont l'un et l'autre du 
ménestrel d e -Royan. Il m'a permis de chanter le premier 
pour me procurer l'honneur d'assister aux belles fêtes dti 
sire de Pons, et de me faire connaître ainsi de toute la 
généreuse noblesse qui s'y trouve réunie : car je n'avais 
rien de prêt. Maii dans ce moment je lui rends ce qui lui 
revient, n Ce petit incident augnuenta Tiniétêt que 
le jeune ménestrel s'était déjà acqnis. La douairière 
de Pons dit : « Comme nous avons toujours à juger le bal 
qui doit avoir l'honneur de faire danser le premier cette 
aimable jeunesse/ il faut, dans ce cas-ci, qu'ils soient 
tous deux chantés par le même jongleur, et il est juste 
que ce soit par l'auteur. Ainsi donc le ménestrel de Royan 
n'a qu'ànous^hanter le premier bal. » 

Tout le monde étant retourné à sa place, le jeune mé- 
nestrel se mit eti devoir d'obéir à la noble dame ; mais à 
peine fut-il au milieu du second couplet, que $a voix 
s'altéra , ses yeux se remplirent de larmes , et il ne put pas 
continuer. Alors le jongleur de Saintes venant à son se- 
cours , dit : « Plusieurs personnes ici connaissent une 
partie des malheurs dont la pensée affecte si tristement 
ce jeane ménestrel; mais, comme beaucoup de nobles 
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étrangers réunis sous ce payinon les ignorent , si monsei- 
gneur de Pdns et tous les preiix chevaliers et les aihsables 
dames qui sont ici présens veulent savoir son histoire , il 
faut lui demander la complainte * qu'il vient d'en com- 
poser tout demièren^ent , si toutefois il peut trouver la 
force de la chanter. Je le ferais bien pour lui ; mais cela 
ne pourrait produire le même effet sur l'illustre assemblée. 
— ^Allons, dit le sire de Pons, qu'on lui serve un bon ba- 
nap d^hyppocras» pour lui remettre le cœur y et qu'il sa- 
che que nous sommes tous ici favorablement disposés 
pour l'entendre. » 

Le jeune ménestrel , un peu fortifié par ces paroles 
bienveillantes et par Fhyppocras, reprit sa guitare et 
chanta la complainte suivante, noh sans une grande 
émotion : 

■ 

Trop faible enoor pour brandir une lanoe^ 
Jeune yajrlet , je suivis un seigneur 
Qui s'en allait, loin du pays dé France, 
Contre le Maure exercer f a valeur. 
Pendant trois ans , cbéri de la victoire , 
Par ses lauriers il nombra ses combats^ 
Mais trop d'ardeur à poursuivre la gloiro 
Lui fit trouver à la fin le trépas. 

Autour de lui, son escorte accablée, 
Jusqu'au dernier, périt en combattant^ 
J'avais suivi ses. pas dans la mêlée, 
Et sur son corps je gisais expirant. 



* Il y a , dans le teite , le plattc. Ce mot vient ëvidemment <it 
plancluê, plainte, dolësnce. 
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Quand de Saint-Jean ^ l'étendard redoutable 

Vint dissiper les cruels Musulmans : 

Des cheraliers la pitié secourable 

Me prodigua les soins les plus toucbàns. 

On me rendit à grand' peine la Tie ; 
Mais y inhabile aux fatigues de Mars, 
11 me fallut perdre la noble envie 
De pourchasser la gloire et ses hasards. 
Je regagnai ma lointaine patrie, 
Grâce axoL. secours d'un brave hospitalier -^ 
Après cinq ans depuis ma départie. 
Du toit natal je revis le foyer. 

Mais l'abord triste et le deuil de ma mhre 
Me font songer à de nouveaux malheurs : 
Mes yeux tremblans lui demandent mon përe; 
Elle gémit, m'embrasse et fond en pleurs. 
Bientôt j'apprends (pi'une horrible détresse 
Vient s'ajouter à ses regrets, affreux. 
Pour ses enfans son active tendresse 
En vain s'épuise en efforts généreux. 

Loin de vouloir augmenter l'indigence 
Et de ma mère et de mes jeunes^sœurs , 
Je désirais leur porter allégeance 
Et de leur sort adoucir la rigueur. 
Mais dans l'état de langueur, de souffrance, 
Ou m'avait mis le Sarrasin cruel , 
Pour moi , l'épée étant sans assistance , 
Mon seul recours fut d'être ménestrel. 



Des hospitaliers de Saint-Jean. 
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Sur lei gffzona, 4 l'ooslm ^ Vorwfau» 
Je fais danser U tendre bergorettes 
Objet d'ainQur d^ jeune pesMwre^u > 

Au doux attrait de la commune joie. 
Sans y songer^ f^lbandonne mon cœuxâ 
Et la gafté, qui partout se déploie^ 
Me rend le calme | an défaut du bonheur* 

Mais sur ma lyre ^ av;K gantes d^Qoisel]e$ ,, 
Dans les ouinoirs de nos puissAns barons ,. 
De gais ballets ou de çbansons npuTçllea. 
liorsque je fais répéter les leçons , 
Cruels pensers m'accablent de tristesse; 
Et quand ma yeix, par des couplets joyeux, 
£st condamnée à peindre l'allégresse^ 
Souvent de pleurs je sens lUouîUçr mes yeux, 

Moi qui devrais^ sous une noble armure^ 
Dans les combats, dans les briUans tournois. 
Partout cherchant péirilleuse aventure, 
A la beauté consacrer mes exploits ; 
Je suis réduit, par la plus dure chance, 
A pourchasser, de châtel en chÂtel, 
Vil prix d'argent , non d'amcfur récompense ; 
Comment aimer Un pauvre ménestirel? 

Preux chev^iers , et vous , tant belles dames , 
Qui de mes maux écoutez tes récita , 
A la pitié laissez aller vos âmes ^ 
Vers moi tournez des regards attendris. 
De quelques pleurs le baume délectable 
Sera remède à mon ennui morteL 
Mon cœur est haut , mon sort est misérable ; 
Plaidez, plaignez le noUe nuéne^trelS 



Le pauvre jouvencel put à graod'peine arriver à ki 
fin de sa chanson , tant il s'était attendri lui-même , par 
le récit de ses maltieurs ; mais il eut de suite la consola- 
tion qu'il réclamait : car il vit plus d'une belle paupière 
moaillée des larmes de la pitié. Après i|ue la première 
émotion des auditeurs fut calmée , le sire de Pons prenant 
la parole, lui dit : a Jeune damoisel , pourquoi , |>ouvanl 
conter ainsi vos peines , ne Tavez-vous pas fait plus tAt , et 
ne vous étes^vous pas déclaré troubadour, au lieu de vous 
faire ménestrel ?-*^Noble sire, je craignais de ne pas réus* 
sir, et î'ai choisi ce qui était le plus facile et le plus sâr , 
parce que le besoin pressait.-—!! n'en sera plus ainsi , re^ 
prit Renaud , et je vous déclare mon troubadour. Qu^on 
aille, dit-il, à un de ses écnyers, chercher une seconde 
livrée neuve * pour ce jeune damoisel. » 
^Pendant qu'on. exécutait cet ordre, un chevalier qui 
i^paîl d'Espagne où il avait été captif des Maures, se 
leva él adressant la parole ^ Renaud, il lai dit ; « Sire de 
Pons, )e demande pour ce jeune damoisel qu'il soit fait 
chevalier. » A ces paroles tout le monde tourna les yeux 
vers cet étranger ; le ménfeslrel deRoyan le regarda plus 
que les autres, mais il ne le reconnut pas davantage, 
parce qu'une grande barbe qu^il avait laissé croître Inl 
changeait le visage. 

Le chevalier continua donc ainsi son discours, en s'a-« 
dressant à tpute la compagnie : « Nobles seigneurs, et vous 
belles dames, je veux justifier devant vous la demande 
qni paraît vous surprendre. Je suis né en* Bretagne d'an 
père riche ; mais me trouvant second fils et ayant plu* 



* Nous avons vu qu'on se contentait souvent de donner àui jon-r» 
fleurs de vieux habjts, 
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&iears sœurs 9 tnaLJuvégnerie (66) suffisait a peiue pour me 
soutenir dans Tétat de simple chevalier (67). Je me dispo- 
sais donc à poursuivre la gloire, suivi d^un seul varlet, 
lorsque mon frère atnë me déclara que , dans une cir- 
constance critique , il avait fait vœu d'aller en pèlerinage 
à Saint Jacques en Galice , et de faire pendant trois ans 
la guerre aux Maures d'Espagne avec deux chevaliers, six 
hommes d'armes et la suite nécessaire* Mais.que le triste 
accident qui lui était survenu (c'était une paralysie sur un 
bras) l'empêchant d'exécuter ce dessein , il me proposait 
de l'accomplir pour lui, s'engageant de me fournir, à ses 
frais , toute l'escorte qu'il aurait emmenée lui-même. Il 
ajoutait qu'à mon retour, il partagerait, de son vivant, tout 
son domaine avec moi. J'acceptai sans scrupule sa propo- 
sition , car il n'avait pas d'enfant. Je quittai donc la Bre- 
tagne avec une noble et vaillante suite. Arrivé à Saiqtfliê 
je voulus m'y arrêter pour y jouir, pendant dea|^)Q^P 
de la société d'un ami. Mab je fis continuer à ma tvpupe 
son chemin vers l'Espagne , ne gardant avec moi qu'un 
page avec lequel je comptais la rejoindre à Bordeaux 00 
elle avait ordre de m'at tendre. Le jour même on je 
devais me remettre en route, je me fis, par accident, un 
tel mal à un genou, qu'il me devint impossible de mon- 
ter à cheval. Dans cet embarras , mon ami , ne pouvant 
me retenir, m'offrît une litière pour me conduire à Royan, 
où je devais m'embarquer pour Bordeaux. J'acceptai.soo 
offre avec reconnaissance. Mais arrivé à Royan, mon page 
se trouva tout-à-coup si incommodé, qu'il ne me fut pas 
possible de songer à le mener plus loin. Cependant je ne 
pouvais, étant blessé moi-même , me passer d'un ser- 
viteur , en voyage. Je pris le parti dé'm'informer s'il n'y 
aurait pas , dans le pays , quelque jeune fils de gentil- 
homme qui voulut m'accompagner comme page , etconi- 
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mencer avec mot sa carrière militaire en Elspagne* Au 
bout de quelques heures » on m'en présenta un dont la fi- 
gure et les manières me plurent de suite, quoiqu'il n'eut 
pas Tair bien robuste. Son père possédait le petit chfttean 
de Boube , près de Royan. Nos conventions forent bien- 
tôt faites, il revint le lendemain avec son léger trousseau, 
et nous nous enlbarquâmes de suite. » 

Jusqu'à ce moment , le jeune ménestrel , qnoique 
frappé d^'étonnement et agité de mille penaées , avait coip- 
primé les élans dje son émotion; mais le chevalier breton 
ayant repris haleine un instant , le damoisel s'écria: 
« Quoi c'est vous, messire Ives! » Et il voulut s'élancer 
vers lui ; mais le chevalier lui dit : « Oui, mon cher Jo-^ 
séph ; et j'ai autant d'envie de t'embrasser, que toi de venir 
dans mes bras; mais laisse -moi d'abord achever mon 
histoire ; car si je me livrais à mon attendrissement , je 
ne pourrais en venir à bout, ce soir. » Alors s'adressant de 
nouveau à la compagnie, il reprit ainsi : « Seigneurs 
chevaliers, ne voulant point vous arrêter à des événe- 
mens de nul intérêt, je vous dirai qu'étant arrivé en Ga? 
lice toujours très-satisfait des soins et de l'adresse de mon 
nouveau page , j'accomplis mon vœu au tombeau du.saint 
Apôtre , puis je r^oignis la première armée chrétienne 
que je pus trouver faisant la gàerre aux lVIaures..Le jeune 
damoisel que vous venez d'entendre vous a parlé de mes 
services pendant trois ans ; mais il ne vous a pas dit que , 
dans un combat , il m avait sauvé la vie. C'est à moi à 
VOUS raconter, ce beau trait de courage et de dévoûment. 
J*étais engagé avec ma petite troupe dans une affaire où 
chacun de mes compagnons avait plus d'un ennemi à 
combattre; pour moi j'étais cruellement pressé par^trois 
Maures qui , m'ayant sans doute reconnu pour le chef, 
paraissaient s'être chargés de me tuer. Malgré mes efforts 
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et la bonté de mes armes, j^allaîs infetUtbIf raeni sitccom- 
ber , lorsque mon jeniie page , qnoiqn'il ne fôt armé qne 
d'un arc et d*une courte dague, vole à mon secours , et il 
déploie tant de courage et d'adresse que , de prime abord, 
je vois une de ses flèches entrer dans la visière da plus 
terrible de mes ennemis qui est forcé d'abandonner le 
combat. Un de ses compagnons veut le venger et se 
précipite sur mon page; mais celui-ci, sans s'étonner, 
dirige une flèellc si heureusement dans la tête du chc'^ 
val de son ennemi , que Tanimal furieux ne peni plus 
^Ire gouverné par son cavalier. L'intrépide enfant alors 
s'élance à son tour sur le Maure , quitte son propre 
cheval et saute légèrement sur la croupe de celui de son 
ennemi. En vain le Sarrasin essaie de le saisir et de le 
renverser, le jeune chrétien armé de sa courte dague épie 
si bien les mouvemens de son adversaire, qu'il saisit un 
défaut de son armure et y loge son fer meurtrier. 

Cependant , dès que, sur trois ennemis, il ne m'en 
resta plus qu'un seul en tête , je devins à mon tour as- 
saillant , et je l'attaquai avec tant d'ardeur, qu'à la fin je 
le terrassai. Comme dans ce moment les chrétiens étaient 
mattres du champ de bataille, je ne voulus point achever 
mes ennemis vaincus. Je préférai les emmener et les faire 
soigner, pour en avoir une rançon que je promis à mon 
jeune page de lui abandonner, reconnaisssant que je lui de- 
vais cette victoire et même la vie j et je le fis écnyer. Au bout 
de peu de temps, ces prisonniers me payèrent leur liberté 
à un très-haut prix que je voulus remettre de suite à Jo- 
seph selon ma promesse. Lui, après avoir long^temps ro^ 
fusé d'accepter cet argent , me pria du moins de le garder, 
parce qu'il en serait plus embarrassé que moi. Alors je 
déposai cette somme , en arrière de l'armée , dans une 
commanderie des hospitaliers deCastille, dont nous avions 
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OH petit escadron qui» là comme en Pale&tine, faisait dcê 
prooesfies admirables. Mais le terme de raes saccës arriva « 
ainsi qne vient de vous le raconter le jeune troubadour. 
Sarpris dans une embuscade | par des forces trop supé-'- 
rieorest je fus accablé avec tonte ma troupe; et là en-* 
core ^ le dernief des jniens que je vis combattre à mes 
c6tés, fut nK>n jeune écuyeff qui ne semblait occupé que 
du soin de me défendre. Je n'avais aucun espoir de salut; 
te ne songeais qu'à vendre chèrement ma vie « lorsqu'un 
Sarrasin me donna un coup de massue si terrible sur lot 
tête 9 que je fus renversé de mon cheval sansconnaî$sance« 
J'ai su depuis quefi effet les hospitaliers et qu^quea 
autres religieux guerriçrs avaient chassé on incitant les 
Infidèles et avaient enlevé les blessés chrétiens; mais me 
crojant mort j ils m'avaient abandonné, sur le champ de 
bataille) parce qu^ils voyaient arriver de nouveaux enne- 
mis en force supérieure. Les infidèles encore une fois 
mitres dn terrain, se mirent à dépouiller les morts. Par 
suite de cette opération , la fraîcheur de l'air me fit re-» 
venir. Me voyant respirer, le Maure qui venait de me 
dépouiller » parut délibérer un instant s'il ne m'achève- 
rait p9s ; mai» remarquant que les armes et les vétemenr 
qu'il m'avait enlevés étaient riches, il supposa qu'il aurait 
plusde profit à ma rançon ,et m'ayant jeté un mauvais.man« 
teau sur le corps , il me fit lier sur un cheval et m'emménar 
«Je ne vous dirai pas, seigneurs chevaliers, tout ce que 
)'ai enduré de peines, pendant ma captivité. Puisse le Dieu 
pouf qui je me suis exposé à ces souffrances les , avoir 
agréées, en expiation de mes fautes I Enfin ; au bout d'un 
au , il y eut une trêve avec les Maures , pendant laquelle 
je parvinsà faire instruire les hospitaliers de ma captivités 
Je fus racheté avec une partie de l'argent que je leur avais- 
confié. Il m'en resta assex pDtir refaire mes équipages^ 
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Reoda à la liberté , f appris des hospitaliers que mon 
jeane varlet, que je croyais mort sur ie champ debataille^ 
avait été recueilli par eux eï renvoyé en France , parce 
qu'il ne pouvait plus faire la guerre. Dès ce moment ^ je 
fis vœu de ne point couper ma barbe que je n'eusse ré- 
compensé ce brave et généreux enfant , de 1^ vie et de la 
liberté que )é lui devais , en me proposant de le faire rece- 
voir chevalier, dans la première réunion de noblesse où 
je pourrais le rencontrer ou le conduire ; et il me serait 
difficile , messeîgneurs , de trouver nulle part une plus 
digne assemblée que celle qui sied à ce banquet. Cepen- 
dant , prêt à rentrer en France , une cruelle maladie , 
suite de mes blessures et des mauvais traitemens essuyés 
pendant ma captivité , me retint plus d'un an an pied'des 
Pyrénées. Enfin me voici , grâce à Dieu , en mesure d'ac- 
complir mon vœu. Dès demain j'envoie un messager en 
Bretagne et je promets sur mon honneur, devant la glo- 
rieuse compagnie qui m'entend , qu'avant trois mois le 
damèisel que voilà sera en état d'avoir ^îff de haubert * 
et d'entretenir à sa place un chevalier suivi de deux 
hommes d'armes , et fourni de toutes choses à l'avenant. 
De quoi je me propose de renouveler le vœu, sur,le paon. 

« A présent, Joseph, dit le chevalier breton s'adres- 
sant au jeune troubadour, viens. dans mes bras, je ne 
crains plus de pleurer de joie; j'ai dit ce que je voulais 
dire. » Le danioisel se jeta dans les bras de sire Ives. 

Pendant que cett^ scène se passait à la table du sire ^e 
Pons , une antre , non moins, touchante , occupait la 



* Le fief de haubert ëtaît <x\m qui pouvait suffire» renlretien 
cVun chevalier. On se rappelle que le haubert ou la cotte de maille 
était une.armure distinctive des chevaliers. 
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table des chevaliers. La belle et sensible fille du seigileur 
de Semassac s^évanouissait dans les bras de sa mère, mais 
c^étaît de doux émoi, car elle aimait en secret le noble 
ménestrel , et elle en était aimée plus que la vie. Toute- 
fois ce mystère serait mort avec eux , si la fortune eût 
gardé rigueur au jeune damoiseh Mais rheureuse aven- 
ture qui lui survenait causa tant de joie et en même temps 
d'espérance à sa douce et secrète amie, qu'elle ne put . 
résister à son émotion. 

Joseph s'apercevant du mouvement qui avait lieu à la .. 
table où était l'aimable Adélaïde , s'arracha des bras de ^ 
sire Ives pour y courir de son mieux. L'agitation qu'ik^ ' 
laissa percer à la vue de cette belle personne évanouie . 
dans les bras de sa mère, trahit pour la première fois son 
secret; ses larmes coulaient en abondance. L'inquiétude , 
et l'effroi se peignaient sur sa figure ; il ne parut respirer 
que lorsqu' Adélaïde , revenue à l'usage de ses sens , eut 
assuré à sa mère qu'elle ne souffrait plus. 

Le chevalier breton ayant alors emmené son jeune ami 
à part , lui dit qu'il soupçonnait qu'un sentiment payé 
de retour l'attachait à cette noble fille. Joseph, encouragé 
par les anciennes et les nouvelles bontés du chevalier , lui , 
avoua que les malheurs dont il s'était vu poursuivi jus- 
qu'à ce moment , l'avaient empêché de déclarer son amour 
pour Adélaïde, à qui il espérait n'être pas indifférent. . 
« Elle t'aime, mon ami, reprit le généreux breton , car 
elle m'a regardé , quoique j'aie plus l'air d'un ours que 
d'un chevalier, avec une tendresse et une reconnaissance 
qui m'ont fait connaître tout ce qui se passait dans son 
cœar ; je justifierai les sentimens dont elle m'honore , et . 
toutes les espérances qu'elle à pu mettre en moi. » 

Cependant, le petit désordre occasionné par les divers 
incidens dont on vient de rendre compte étant cessé , et 
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(but le monde retourné à sa j>idce , sar rinvitation eu 
jsire de Pous , il 6 écria : « Messeigneurs ,. demain nous 
4)éUbérerons sur la den^nde de «iire Ives en. fayeùr du 
noble ménestrel I puisque ce preux cheraliec vent, bien 
nous souoieitre upe question qu'il est pourtant en droit 
de résoudre seul- Vous, cotmaisseit dé)& on parrain au da- 
moiseUje serai Je second» &i attendant, que Ton distribue 
les épices e)t le vin, et que pendant ce temps ^ les juges 
du chant recueillent les yoix des dames pour savoir d'elles 
par quel bal elles veulent commencer la danse 9 après 
soupe ; car il est bieq juste que ie méuestrel de Royan , 
^^ui' vient de faire pleurer les dames 1 les fasse un peu dan* 
ser. » Les juges ayant fai) leur toqroée, rapportèrent qu'il 
résultait de leu^s ibformations que les dames désiraient 
danser les deux bals , dans le même ordre dans lequel ils 
leur avaient déjà été chantés. 

Après le vin et les épices » on rentra dans les salles du 
cKâteau. Le sire de I^ons pria la sénéchale de Bordeaux 
d'ouvrir te bal avec lui ; mais elle s'en excusa sur ce qu'elle 
ne connaissait pas la danse du pays. Alors il s'adressa à la 
dame aux Çoefs-Regards qui s'en acquitta à la satisfac* 
X\o^ générale» Le ménestrel de Royan joua pour la pre*-^ 
mière fois « son bal tout seul « en s'accompaguant de la 
voix ; puis toute la musique s'en mêla. Il en fut de même 
des autres jongleurs, et l'on dansa ainsi jud4n*à neuf 
heures. 

Le lendemain, les chevaliers , après. avoir entendu la 
messç de l'aube , se réunirent pout délibérer sur la pro- 
positioadu sire Ive$, et tons l'approuvèrent (68^. Seule* 
ment te sire de Pons fit observer qu'il serait possible qu'a- 
près le tournoi^ quelque éoiyer, jouissant de titres 
BuiBsans:; djSàirât,.être reçu chevalier^ en présence de la 
brillMIe aaseKt^^Upi se trouvait réunie dans son châ- 
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tean , et qu'ainsi il proposait de remettre celte cérémonie 
après les exercices. « • 

• Tjes dames n'allèrent à la messe <|n^ huit heures, et en 
sortant de la chapelle ^ elles furent conduites par les che- 
valiers et les autres gèntilshomples au pavillon du festin , 
où le dîner les attendait. - • / 

Â ce dîner , le : sire de Pons voulut que le nouveau 
troubadour de^ Boyau mangeât à la table des écuyers^ 

Entre les tartres et :les épi ces, il y eut un bel entremets, 
où les jongleurs racontèrent des fabliaux , chantèrent des 
notes (chansons) , et firent dé joyeuses momeries. 

Après le dtner^ les chevaliers et écuyers qui devaient 
prendi*e part aux tournois et aux joutes allèrent s'y prépa* 
rer. Mais avant qu'on se levât de table, le sire de Pons an- 
nonça que ce serait le mieux fmsanê de' tous les jeux cte la 
lice qui aurait, les honneurs du paon ; qu'il trancherait 
devant madame la sénéchale« Mais la noble dame pre-- 
nant la parole^ Ibi dit : « Messire de Pons, l'honneur 
que vdus'më faites est gratldy et ije vous en remercie; 
mais il tie ;fat^ pàs^ oublier qùié rla' cà'use <|oi rassemble 
ici ces nombreux seigneurs qui vont signaler Jeur cou- 
rage et leur adressé dans les joules et tournois, est le re^ 
tour de votre neveu. Son heureuse mère, madame deCas- 
telmoron , doit être rhëfnïhe de la fête , comme étant la 
plas intéressée b ce grand événement, auquel^ du reste, 
noas prenons tons le plu^ vif intérêt. » 

Le sire de Pons, après quelques débats de courtoisie, fut 
obligé de se rendre aux raisons de la sénéchale, et Âlfaïs, 
malgré sa modestie , ne put se défendre d'accepter cet 
honneur. i 

À deux heures, tout étant prêt dans la lice. Tes dames 
ainsi que les seigneurs que leur âge ou d'autres raisons 
exeinptaieilt de combattre, se* rangèrent sur de beaux 

IV. 12 
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gradins couverts de tapis et ombrages par des tentes. 
Les juges du camp firent signe aux hérauts d'armes de 
faire tomber les estacbettes> et les denx bataUles entre- 
rait dans les lices; pnis les cordes étant coupées, elles 
s'élancèrent Tune contre Tautre* Les juges dn camp étaient 
le sénéchal t te vieux seigneur de Barberieut, frère Âr- 
chamband Thospitalier, et le comte de Blaye. Le chef 
des tenans était Renaud, sire de Pons; il avait de son 
côté son frère Hudel de Pons, seigneur de Mortagne, le 
sire d' Albret ^ Bertold de Mirembeao , deux fils de Hugues 
de Lusjgnan « comte de la Marche ; Savoir^ Gui , seigneur 
de Cognac i et Geoffroi , seigneur de Jarnac , qu^ le roi 
d'Angleterre leur beau-frére avait fait récemment che- 
valiers, trois chevaliers anglais et quatre gascons de la 
suite du sénéchal; huit autres chevaliers « la plupart de 
Saintonge , ef quatre écuyei^s corabattanS. Les assaillans 
étaient en nombre égal ; ils avaient pour chef le ndnveau 
châtelain de Saintes. Sous sa bannière étaieiït sire Evrard 
le troubadour, Boson de Matha, Geoffroi de Taille- 
bourg, Odon deBrisembourg, les seigntars de Tliors, 
d'Arvert, du Gua, deTalmont^sur^-Gironde^ etir« Chaque 
combattant des deuil partis avait derrière lui un éeajer 
qui ne combattait pas^ mais qui fournissait deà ar- 
mes à soi^ maitre s'il était désarmé ou désémbâtonné ; 
le soutenait sur son cheval ^ s'il chancelait, etc. Après 
deux heures de combat où la moitié des champions de 
chaque c6té fat renversée ou désembâtonnée , les diseurs 
do camp firent ouvrir la lice de nouveau, et les hérauts 
d'armes crièrent que le tournoi était fini. Plusieurs che- 
valiers et écuyers avaient montré une grande adresse et 
un grand courage dans Ce périlleux exercice; toutefois, 
les juges du camp savaient bien à qui revenait le heaume, 
et qui avait droit à Tép^ ; mais ils attendirent ao souper 
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pour que Tcnquétc fût faite auprès de tous les aeignean 
et des dames. 

Après le tournoi, coitimencèreiit les jontes ; elles fareni 

vives : car, à la première course, tontes les lances furent 

rompues. On en apporta de plus solides t el alors cpiel- 

ques combattaus furent désarçonnés , d'auires renverses 

sur la croupe de leurs chevaux ; un seul chevalier an** 

glais , de la suite du sénéchal , était toujours resté droit 

en selle, malgré les rudes atteintes qui lui avaient été 

portées: il aurait, sans contestation, emporté le prix de 

la joute qui était une belle lance dorée , sans une pa« 

rôle de trop, quoiqu'il parlât peu d'ordinaire^ Mais» 

enflé de son succès , il dit d'un ton dédaigneux : c<' Voilà 

bien pe^ de besogne, pour tant de frais. Nous avons dtl 

temps de reste ; si quelque chevalier ou écnyer voulait 

encore rompre une lance en rfaoaneiir de sa dame» )e 

sois prêt à la fournir. » 

Le brave Jehan de la Trigalle n'avait point combattu 
ni au to^rnoi, ni aux joutes^ ne pensant plus avoir be«* 
soin de se faire connaître par de tels exercices. Mais il ne 
put entendre sans tnaliaUni (.mécontentement) lespa*^ 
rôles dédaigneuses et fanfaronnes de TAnglais. S'adres^ 
sant donc à un jeune page du sire de Pons, qui était àu^ 
pràsfieloi: «GeQtilpage> luidit«il, vadfreÂce^f«M/oii(69) 
que je lui tiens tout gage qu'il voudra , jusqu'à chute de 
Tan ou de l'autre , avec le consentement du sire de Pons.» 
Le page fit sa commission. L'Anglais, très-content , dit 
que les articles de la joute seraient le cheval et les armes. 
Le sire de Pons crut quelque peine à consentir à ce com- 
bat. Il avait bien connu Jehan de la Trigalle poqr le plus 
terrible iputeur de son temps; mais il craignait que l'âge 
ne l'eût affaibli, «c Soyez tranqaiUe, monseigneur, lui dit 



( i8o ) 

Jehan : poar poriir un chevalier méprisant et hautain, 
je retrouverai les forces de vingt-cinq ans. » 

Pendant que le bon écnyer se faisait revêtir de ses armes 
les plus fortes , il arriva un autre incident qui augmenta 
rintërét de cette journée. On vit paraître aux barrières 
de la lice un chevalier couvert d'armes brunes et portant 
un çolei (70) noir sur son heaume ; sa visière était abaissée 
sur ses yeux ; des anneaux d'argent, attachés à ses bras et 
à ses jambes, étaient joints par des chaînes d'or; il était 
précédé d'un héraut d'armes , muni d'un cor, et derrière 
lui venaient deux écuyers et un page. Son héraut ayant 
sonné du cor, un héraut du sire de Pons s'approcha de 
lui, et lui demanda ce qu'il requérait. Alors le héraut de 
l'étranger dit qu'il demandait à s'approcher du balcon 
des dames et du sire de Pons , pour y exposer le motif de 
sa présence en ces lieux. Cette demande ayant été aussitôt 
accordée que transmise à Renaud , le chevalier inconnu 
s'avança à traVers la lice avec sa troupe, et dans le même 
ordre qu'il s'était montré à la barrière. Lorsqu'il fut à 
quelques pas du balcon des dames» il salua la compagnie 
avec beaucoup de grâce , et puis son héraut commença à 
parler ainsi: «< Puissant seigneur de cette terre, et vous 
tous chevaliers et nobles dames , qui formez cette respec- 
table assemblée , vous voyez devant vous un esclave de la , 
plus cruelle tyrannie, et qui, depuis uû an, cherche en 
vain sa délivrance^ Mon maître , don Jàïme * de Penna- 



* • • 

* Dans le texte, le nom est écrit Jayme, ee.qui ^t la vâritable 
orthographe ; m^îs )*ai voulu avertir de la nécessité de séparer , dans 
la prononciation , les deux voyelles de la première syllabe de*ce 
nom. Quanta la prononciation du J, )e ne me charge pas de la 
ûke comprendre par des explications. 
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Alta, a été condamné par une dame , d'une beauté cëlestei 
mais d'un cœur impitoyable, dona Inès deJCampo Her- 
raosd, à errer partout où la terre porte dès chevaliers 
et écnyers, avec le deuil et les chaînes que vous lui voyez, 
jusqu'à ce qu'il ait trouvé un chevalier on un écayer qui 
poisse lui fournir huit pouls * de lance de la force de 
celle que vous lui voyjez à la main , et à huit lances de 
«roqrse à pied. En lui imposant cette condition, la cruelle 
dame a exigé de lui le serment qu'il emploierait, en chaque 
combat, toute la force que la nature lui a départie , pour 
renverser ses adversaires. Ce n'est pas tout : ces deux 
écuyers qui accompagnent mon mattre, sont moins pour 
rhonorer et l'assister, que pour être eux-mêmes témoins 
de Taccomplissement de la promesse de don Jaïme : car 
ils sont hommes (vassaux) de la dame si cruelle, et lui 
ont également juré de lui rapporter la vérité.- Aussi 
nous avons en vain parcouru l'Âragon , la Castille , la 
Navarre, la/jo/A/^(le Languedoc) et la Guïenne ; l'infor- 
tuné don Jaïme n'a point encore trouvé de chevalier qui 
ait pu lui fournir au-delà du cinquième pouls de lance. 
Il est condamné à errer ainsi encore trois an&, à moins 
qu'il ne rencontre un chevalier ou écuycr qui soit assez 
généreux et assez fort pour le délivrer de sa dure condi- 
tion , en lui foutoissant le nombre de pouls de lance pres- 
crit. Si , parmi ces preux seigneurs qui sont ici réunis, il 
s'en trouve qui veuillent faire à mon maître l'honneur 
de se prêter à sa délivrance, célni-ci leur en aura une 
grande obligation , quelle que soit l'issue de ce combat 
courtois. » 

Le héraut ayant cessé de parler , le sire de Pons \tbien* 



* Pulsus y choc. Celait une expression fort Visilëc. 
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9^igno fOQult humainement , et lui répondit : « Héraxit , 
dites à votre ipaître qae nous regardons tous comme un 
grand honneur que don Jaïme nous mette à même de 
juger de sa force et de ion adresse, et qu'il n'y a personne 
parmi nous qui ne se fesse un devoir de se prêter à sa d^-* 
livrance. Moi- même , si )e n'étais pas blessé à la main 
(en effet, Renaud avait reçu une contusion très-forte 
dMis le tournoi ) , je serais charmé de ro'exposer à ses 
coups. Que dom Jaïme aille au château se reposer 9 de la 
fatigue du voyage ; nous irons le rejoindre incessamment 
pour le souper» où je le prie de me faire l'honneur de 
prendre place; et demain , nous satisferons à ses désirs. 

— « Noble sire, reprit le héraut, d'aprls l'ordre do 
chevalier étranger , mon niattre* vient aujourd'Jmi de 
très«pen loin , et c'est à pied qu'il lui est imposé de com^ 
battre. Le soleil est encore haut; vos chevaliers ont leurs 
armes. Si vous l'octroyez , ce sera dès ce soir que don 
Jaïme tentera la délivrance ' qu'il est si impatient de 
trouver. 

'^n S'il est ainsi « répondit le sire de Pons, à la bonne 
heure. Que l'on conduise le noble étranger dans un des 
pavillons destinés an vêtement ; qu'il s'y repose jusqu'à 
ce que les chevaliers ou écuyers qui voudront s'offrir à la 
délivrance de cet esclave infortuné de dona Inès aillent 
établir leur pas d'armes (71)9 eu suspendant leurs écns 
devant un autre pavillon. » 

Don Jaïme fut donc conduit sous une tente, où le sire 
de Pons donna ordre qu'on portât du vin et d'autres raf«- 
fraichissemens. 

Pendant cet incident, Jehan de la Trigalle avait eu le 
temps de s'armer, pour fournir la joute au chevalier an- 
glais. Il se présenta donc â la barrière , précédé d*un hé- 
raut qui annonce son arrivée et son dessein, Las juges du 
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camp ordonnèrent que la lice fat ëvacnëe. Les champions 
reçurent des lances égales ; et , au signal du combat , Us 
s^ëlancèrent Tun contre Fautref des barrières opposées. 
Xa joute ne fut pas longue : car l'atteinte de Jehan de la' 
Trigalle fut si rude, que le chevalier anglais ifut enlevé 
de ses arçons et alla rouler dans la poussière. Mille cris 
d*applaudis8ement accueillirent ce beau coup de lance ; 
mais récnyer, loin de se pavaner dans l'arène , pour jouir, 
de son triomphe « retourna bien vite à soq pavillon; et, 
ayant quitté ses armes, il revint se mettre dans la fonle 
des spectateurs pour regarder le combat à pied dont ou 
venait de lui parler. 

Les hérauts d'armes relevèrent avee empressement le 
chevalier anglais qui était fort meurtri du choc et de la 
choie qu'il venait d'essuyer; mais encore plus affligé de 
l'esprit que du corps. Cependant les juges le consolèrent^ 
avec toute la courtoisie possible, lui répétant que cet 
événement n'empêchait pas qu'il n'eût montré beaucoup 
d'adresse et de force dans les courses précédentes. Mais le 
pauvre chevalier n'avait pas l'air très^soulagé de ces at- 
tentions; et s'étaut fait conduire dans un pavillon pour 
se déshabiller, il ne reparut plus de la soirée. 

Ce combat avait été si promptement terminé, que le 
chevalier aragonais, car il était de cette nation , et ceux 
qui se disposaient à le combattre , n'étaient pas encore 
prêts. En attendant , le sire de Pons fit servir de l'hy ppo- 
eras et des oublies; et , ayant porté la santé de Jehan de 
la Trigalle , tout le monde y but, avec une grande accla- 
mation, dont le bon écuyerfut confus : car il était très«- 
niodeste. Un bruit de cor que l'on entendit le tira d'em- 
barras. 

Plusieurs chevaliers s'étaient présentés pour délivrer 
don Jaïme; ils avaient suspendu leurs écus devant le 
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même pavillon * , pour se prêter à l'impatience àe Ves^ 
clave de dona Inès. Celui-ci , averti par le cor que les te* 
nans étaient prêts, sortit de sa tente; et, s'avançant vers 
le pasd^armes^ il toucha de sa lance le premier ëcu cin'il 
rencontra. Cela se trouva être celui du seigneur de Cas- 
tillon. C*ëtait un jeune chevalier gascon assez confiant en 
lui-même, et qui ne douta point que la fortune, cette 
fois clairvoyante, n^eât conduit le chevalier espagnol, de 
prime abords vers celui qui devait le délivrer. A la voîk 
du héraut qui nomma son écu , il sortit tout armé , et fut 
conduit avec don Jaïme au milieu des lices , vi^à-vis le 
balcon des dames. Là , les juges du camp leur firent pré- 
senter des armes courtoises, mai& très-fortés; les combat- 
tans en prirent une paire. Op mesura la distance d^où ils 
devaient courir Tnn sur Tautre. Us saluèrent les dames ; 
et, le signal étant donné, ils partirent en même temps, 
mais pour une destinée bien différente. L'étranger parut 
à peine effleuré du coup de son adversaire , tandis que 
celui-ci ne put soutenir la violence de la rencontre. 11 
chancela , et* fut forcé de mettre une main et un genou 
en terre , pour ne pas tomber. Lorsqu'il voulut se redres- 
ser pour un second assaut , son bras gauche parut ne pou- 
voir plus supporter son bouclier. Les juges jetèrent un 
bâton blanc pour faire cesser un combat évidemment 
trop inégal. 

Alors don Jaïme retournant vers le pavillon du pas 
d'armes, toucha Técn qui était à la suite de celui du te- 
nant qu'il venait de combattre. On vit sortir un écuycr 
anglais , d'une très-grande taille , et ayant toute l'appa- 



* Souvent il y avait autant de pavillons que de tenans; mais ic^i 
on avait vuulu abréger , sans doute pour profiter du reste du pur. 
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rence d'un horan^ des plus robustes; aussi seii(înt*îl bien 
le premier et le secondipouls de lance ; mais, au Iroisième, 
son écu fut ramené si rudement sur sa poitrine, que le 
champion n'en put soutenir le cHqc , et il fut renversé 
sur Tarène. 

Alors ]e sire de Pons , s'adressant à l'étranger , lui dit : 
« Brave et vigoureux chevalier, il y a ici plusieurs pour- 
suivans de gloire qui désireraient s'exposer à vos coups ; 
mais ils ne voudraient pas profiter de. la fatigue qu'ont 
dû .vous causer vos deux premiers assauts. Reposez- vous 
ce soir , en prenant place à notre banquet; et demain , 
au plus tard , vous pourchasserez de nouveau votre déli-' 
vrancc. M . ' . 

Mais le héraut du chevalier aragonais répondit , par 
l'ordre de son maître : « Noble sire , vous ne connaissez 
pas toute rinfortune de don Jaïme , et ce qui rend sa dé- 
livrance si difficile. De semblables assauts sont loin de le 
fatiguer, et après vingt pouls de lance pareils, il n'a pas 
moins de vigueur qu'à la première course. Tant qu'il se 
trouvera donc des chevaliers ou écuyers disposés à fournir 
le combat à mon maître , qu'ils ne se fassent aucun scru-. 
pule de se présenter. )> 

Sans attendre de réplique, don Jaïme marcha' grave^ 
ment vers le pavillon du pas d'armes, çt toucha de sa 
lance je troisième écu. Aussitôt sortit de très-bonne grâce 
le jeune Gui de Lusignan , seigneur de Cognac. Renaud 
de Pons avait tâché de le détourner de se mettre snr les 
rangs ppur cette entreprise; mais il n'avait pu réussir, 
parce que ce jeune seigneur était un peu présomptueux. 
L'Elspagnol l'atteignit au bas de son plastron ^ , en mo- 

... ■ I >.l I. ...ili. .11 I .. I. ! ■ I I II I ■■ ' 

* Le plastron était aftachë'y sur ]a poitrine , au caniburun^ et re~ 
couvert par la colite de maille et la cotte d'armes, . 



( i86 ; 

dërant assez son coup pour ne pas le renverser ; mais, an 
contraire t de manière à pouvoir le soulever de terre; ce 
qu'il fit très-adroitement , et même il le soutint an ins- 
tant suspendu en équilibre sur sa lance , et pais le laissa 
tomber doucement , non sans de grands rires et applao* 
dissemens des spectateurs. 

Cette déconvenue du jeirae chevalier ne découragea 
point Foulques de la Ferrière , seigneur de Cozes; et en 
effet il soutint brillamment jusqu'au quatrième poub de 
lance j mais le einquiéme fut si terrible , que le seigneur 
saintongeais fut jeté à quatre pas en arrière du lieu on la 
lanoe de son adversaire l'avait rencontré. 

Il fut remplacé par le seigneur d'Arvert , qui passait 
pour un redoutable jouteur» Néanmoins il ne put aller 
an-'delà du troisième pouls de lance. Seulement il eut la 
gloire de briser kii-^méme teà trois lances sur l'armure de 
son adversaire; mais, à la quatrième coune, il fut ren- 
versé. 

Comme toute l'assemblée jetait des cris d'admiration 
sur la force prodigieuse du chevalier aragonais , on -vit 
paraître, a la barrière de la lice, un écuyer dont le cos- 
tume étonna encore plus que celui de don Jaïme. Il était, 
4!omme le serviteur de la belle Inès , couvert de chaînes , 
mais non d'or , ni soutenues par des anneaux d'argent ; 
c'étaient de véritables et grosses ehaines de fer , telles 
qu-on en voit aux puits et aux charrettes ; elles étaient 
toutefois arrangées fort habilement autour du corps de 
l'écuyer, et il n'en paraissait point embarrassé. Devant 
lui , marchait un héraut d'armes, qui , après avoir sonné 
du cor , demanda à être conduit devant le sire de Pons. 
Ce qui lui ayant été été accordé, la barrière lui fut ou- 
verte, et il entra dans la lice avec l'écuyer inconnu. Lors- 
qu'ils furent sous le balcon de Renaud , le héraut paria 



(i87) 
en ces termes : « Monseigneur i et voqs fou^, preux che* 
paliers et belles dames, rëtraii{^r que vo|is voyex ici 
devant vous , s'appçlle Trfcuyer du Puîts-Profond ; il est 
esclave de l'admirable dame du Val-Gracieuf ; 11 a ordre 
de sa noble maîtresse , qui a ëtë instruite de la tyrannie 
sous laquelle languit don Jaïme de Penna - A|ta , de déli- 
vrer ce digne chevalier , en lui fournisant huit coups de 
lance et plus, s'il te faut, i toute course qu'il voudra; 
mais la merveilleuse dame du Val-Graciéux , jalouse de 
la gloire de son ëeuyer , lui a enjoint de ne combattre 
le terrible don Jaïme qu'après un i*epos de vingt-quatre 
heures, depuis la dernière lutte de celui-ci. Ainsi donc, 
haut et puissant sire de Pons, si vous l'octroyez, et vous, 
brave et redoutable don Jaîme de Penna - Alta , si vous 
daignez faire à Tëcnyer du Puits- Profond l'honneur de 
lui permettre de travailler a votre dëlivrance , ledit 
ëcayer , qui ne se fera connaître qu'après le combat cour- 
tois , excepté de monseigneur de Pons , se rendra ici de- 
main , à pareille heure qu'à -ce moment, et s'offrira à 
délivrer tout chevalier qui l'en requerra; mais avant 
tout autre, le noble don Jaïme, dont le cas est si urgent. » 
Alors le héraut s'ëtant approché du sire de Pons, dont 
les voisins s'écartèrent par discrétion , il lui parla bas un 
instant* Après quoi Renaud, élevant U voix, dit : « Il- 
lustre don Jaïme , et vous tous chevaliers et dames, qui 
me faites l'honneur d'assister à ce pardon d'armer , l'é- 
euyer du Puits-Profond m'arrive muni de si hautes et si 
puissantes recommandations, que je ne puis m'empècher 
de l'honorer de tout mon pouvoir et de déclarer que je 
pense que si le terrible esclave de l'ineomparable dona 
Inès de Campo-Hermoso peut être délivré de la dure 
loi qui lui est imposée , ce sera de la main du brave 
champion envoyé par la dame do Val-Gracienx. Que tout 
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soit donc terniiné pour ce jour. Venez , noble chevalier 
aragonais> prendre à souper , auprès des dames » 1^ place 
à laquelle votre haut mérite vous donne droit. » 

Après un inslant de silence , le héraut d^arnies de don 
Jaïme répondit , au nom de son maître : « Puissant sire 
de Pons, sur votre garantie, Tilluslre esclave de dona 
Inès combattra le serviteur de la. dame du Val-Gracieux; 
mais il ne peut profiter aujourd'hui de rhpnorable invi- 
tation que vous lui faites. Car une des plus dures condi- 
tions qu'a imposées à mon maitre Timpitoyable souve- 
raine de ses pensées et de ses actions, c'est qu'il ne puisse 
s'asseoir en aucun banquet de dames, jusqu'à sa déli- 
vrance. — Certes , répondit Renaud , voilà une condition 
affligeante pour nous. Mais nous savons respecter les de- 
voirs des chevaliers envers leurs dames. Don Jaïme sera 
servi pu il voudra , et de braves chevaliers^lui tiendront 
compagnie. » 

Alors le sire de Pons, présentant le bras à la sénëchale, 
s'achemina vers le château , et tout le monde l'y snivit. 

L'incident du combat, qui devait avoir lieu lé lende- 
main , détermina Renaud à reculer d'un jour lefesiin da 
paon. Il en prévint la société qui approuva sa décision. 

Le soupe fut fort gai ; on s'y entretint de la hardiesse 
et de l'habileté que différens chevaliers avaient montrées 
dans le tournoi , mais surtout de la prodigieuse force do 
chev£^lier espagnol. Les champions qui avaient éprouvé 
ses atteintes, étaient les plus disposés à exalter son incom- 
parable vigueur. Ils disaient que la belle Inès avait dans 
don Jaïme un fidèle exécuteur de sa parole, et que le dé- 
sir de sa délivrance ne le faisait pas fléchir à ses engage- 
mens. Ils ne doutaient nullement, que l'écuyer du Puits- 
Prpfond n'eût , le lendemain , le même sort qu'eux. 

Après le soupe, on dansa jusque fort avant dans la nuit ; 
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il était près de dix heures quand on se lotira. Cependant 
presque tous les chevaliers assistèrent le lendemain à la 
messe do point dû jour où se trouva don Jaïme , dont 
chacun admira la bonne raine. Les dames entendirent la 
messe à huit heures, et à neuf on se rendit au grand pa- 
villon dd festin. 

Vers l'heure denones^ on reprit le chemin des lices. Le 
moment du combat étant arrivé , don Jaïme sortit de sa 
tente; et» s'avançant vers le pavillon du pas d'armes, il 
frappa de sa lance un écu immense qu'il y vit suspendu. ^ 
Âuœitôt on vit se montrer l'écuyer du Puit&-Prbfond , 
couvert , comme la veille, de ses énormes chaînes qni re- 
tèntis^ient sur son armure. Il était suivi d'un robuste 
varlét qui portait, k grand' peine ^ un faisceau des plus 
fortes lances qu'on pût voin 

Les deux champions vinrent se placer, dans la lice, 
sous le balcon des dames; et, après qu'ils eurent salué 
tonte la noble compagnie , et que les formalités eussent 
été remplies par les )uges , ils se disposèrent à commencer 
ce mémorable combat. Mais , avant que lé signal fût 
donné , le héraut , qui avait toujours accompagné Pécojer 
du Puits-Profond , fit connaître qu'il voulait parler, et 
s'adressant au chevalier aragonais : <( Noble don Jaïme » 
lui dit-il , hier, par ma faute , dont |e vous demande ex* 
ciise et à toute l'assemblée , une importante condition du 
combat ne vous a point été déclarée. La fière dame du 
Val-Gracieux a ordonné a l'écuyer, son serviteur, de 
vous faire savoir que, s'il était vainqueur, vous seriez 
obligé de changer de chaînes avec loi, et devons revêtir 
des siennes, jusqu'à xe que vous allassiez' les déposer aux 
pieds de la cruelle dame qui vous^ a condamné à errer. 
De son côté, s'il succornbe , l'écuyer ip Puits-Profond ira 
déclarer, au plus Solennel pardon d'armes qu^il y aura 
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vôtre visage a cette noble assemblée désireuse de vous 
connaître. » L'écuyer du Puits-Profond s'étant donc ap- 
proché , monta jusqu'au lialcon des dames, et s^agenoailb 
devant la dame de Càsleimoron qui lui ôta son casque; 
et toute rassemblée, reconnaissant Jehan de la Trigalle, 
en eut une grande joie , car il était fort aimé. Aussi les 
acckiatiations recommencèrent plus vives que jaoïais. 
L'écu3rer , avant dé se lever , baisa avec grand respect et 
affection la main de la dame de Castelmoron, puis il se 
retira dans son pavillon où il se lava et se vêtit poor se 
rendre au soupe. 

Cependant , le chevalier aragonais n'était pas resté 
sans toins. Renaud , ayant vu la terrible assemblée * sons 
laquelle il avait été renversé , lui avait envoyé son chi- 
rurgien et des varlets, pour le panser et le soigner , selon 
le besoin. Lui-même se transporta près de l'étranger, dès 
que la reconnaissance du chevalier du Pnits^Profonds fut 
faite. Il trouva don Jaïme vomissant le sang a pleine 
bouche, ce qui provenait, non-seulement de la secousse 
effroyable qu'il venait d'essuyer, mais des longs et violens 
efforts qu'il avait faits pendant toute sa dernière et ter- 
rible lutte ) contre l'écoyer aux chaînes de fer. Dans sa 
chute , l!esclave de dona Inès s'était foulé un bras , s'était 
démis une côte, et son heaume, en labourant la terre, 
lui avait déchiré le visage. Toutefois, dans cet état , don 
Jaïme était au comble du bonheur; et il le fit connaître 
dès qu'il put parler* En attendant , le sire de Pons , après 
lui avoir prodigué les complimens mérités sur sa force et 
sa valeur, le fit porter daYis une chambre du château , on 
il ordonna qu'on mît un lit, et pourvut à ce que tous les 
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soins qu'exigeait i'ëtat du malade lui fussent donnes. Puis» 
s'cxcpsant sur la nécessite de se rendre auprès des dames 
qui l'attendaient pour.se mettre à table, il le quitta. 

Il ne fut question y pendant tout le soupe , que des hauts 
faits de Jehan de laTrigalle, dans ces deux journées, 
surtout des huit terribles pools de lance qo^il avait soute* 
nus coi^b^ele chevalier aragonais, et du plus terrible en- 
core qu'il lui avait porté , pour décider la délivrance de 
cet esclave infortuné d'un amour tyrannique. 

Cependant, au dernier entremets , les juges du camp 
recneillirent les voix de l'assemblée , pour reconnaître à 
qui appartenaient les grands honneurs des nobles jeux de 
la lice. Ce n'était qu'une formalité , car l'acclamation gé- 
nérale avait déjà assez désigné Jehan de la Trigalle; Tou- 
tefois , quelques anciens chevaliers firent observer que le 
vainqueur dans le tournoi devait l'emporter, parce que « 
là, il avait été fait usage de la lance et de l'épée, tandis 
qu'aux joutes , soit à pied , soit à cheval, on ne s'était 
sçryi que de la lance. Cette observation , fondée sur la 
règle et la cputume, car l'épée est plus noble que la lance, 
fit remettre l'affaire en jugement; mais, après un nou- 
.veau recensement de voix, il fut décidé que la double 
yictoire de Jehan de la Trigalle , sur des adversaires 
triomphans jusqu'à lui des champions qui leur avaient 
été opposés , devait l'emporter sur tous les avantages ob- 
, tenus au tournoi. 

En conséquence , d'après l'ordre des juges, un héraul^ 
d'armes conduisit Jehan de la Trigalle devant la dame 
de Castelmoron à qui était déféré l'honneur d'annoncer 
et de remettre le prix ei los du jour au mieux faisant (7 2), 
Alfaïs ravie de voir triompher d'une manière si hono- 
rable et si brillante, un serviteur à qui elle avait tant 
d'obligations , lui dit : « Brave, champion , noble et loyal 
IV. j3 
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écuyer^ pour le grand effort que dbacuii vous a va i«it^ 
jiux lices, et à raison de ce que par votre prouesse 
et valeur, Tillustre et terriUe esclave de dona Inès a été 
délivré,' au pas d'armes de monse^enr de Pons , de la 
dure emprise qui lui était imposée, et pour laquelle il 
errait eu vaio depuis longtemps; par le conseil de toM 
les meilleurs et avec le vouloir des dames ^ le prix et los 
vous est adjugé comme à celui à qui il appartient. Rece- 
vez donc cette lance dorée et cet écu d'argent ; et appre^ 
nez que les honneurs du paon vous seront dévolus an diné 
de demain. » Le bon écuyer répondit qu'il savait bien 
qu'il n'était pas digne d'une A haute récompense ; mais 
que , pour obéir aux juges et aux dames, il se soumettrait 
à ce qui lui serait commandé. Alors le héraut ^d'armes Ini 
ordonna d'embrasser, selon la coutume , la noble dame 
qui venait de lui remettre un si honorable gnerdon. 
Jehan de la Trigalle embrassa donc Alfaïs , puis il lui 
dit: « Haute et douce dame,. je vous demande la permis- 
sion de porter eitcore ce baiser à votre glorienx fils, 
comme celui que je portai en Champagne , il y a nue 
douzaine d'années au petit Rodolphe. » Avant qu'Alfaïs 
eût pu lui répondre , sire Amanieu était dans les hr^s 
du fidèle écuyer. Le sire d'Atbret touché de cette scène , 
ne voulut pas y rester étranger. « Preux et loyal écuyer, 
dit-il à Jehan, je ne me suis jamais trouvé -plus honoré 
d'être le chef de la maison d'Albret que depuis que je 
compte dans ma famille le jeune héros dont^l'enfance fut 
protégée par vous et sauvée par vos soins et vc^tredévone* 
meut. Je vous demande voire amitié et m'en honorerai 
toute la vie. » Alors il lui tendit la main et ils s'embrasse^ 
rent tendrement. ^ ... 

Après la remise de ce premier et grand prix , on pro^ 
céda à la distribution des prix du tournoi. Lesdiseurs qui 
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»VaÎ€»t^ëîà recoeilU le$ rapports de&héraulsd'armesel les 
n^jL des dncieaA chevaliers et das^dames^ déclarièrent qo» 
le prix des lenans appartenait au sire d'Albret , et celai 
des assatllan&b sire Ëvrald le- tronbadour. Alors Renand 
pria la sënëchale de Bordeaux de vanloir bien pronqneer 
aux vainqaeursi la dëtisiiia des jiiges et de leur délivrer 
kss prÎK qoi .lent étaient destinés. Pour cetle fois elle y 
conaeatit et.r^nit avec.bcaacoop de. grâce au sire d'AI-« 
brei , on brillant lieaiinie d'acier doré. SireEvrsdd reçtiit 
de sa nims use 'ëpér magnifique , suspendue àfun. cicht 
baudrier. Jjesdeox chevaliers embrassèrent la sénécbale ^ 
au imlieu des acclamations des assistans et des fanfaves 
des ménestrels, t . ;^ 

Cependant Âlfaïls qui avait remarqué Taffection que 
tout le monde avait témaignée à son fidèle écuyer, se 
trouva «nhardie àmettreau jour une pensée qiv^elle avait 
conçue, dès- le moment du triomphe de Jehan de la .Tri4 
galle sur le redoutable don Jaïme. Elle fit donc signe 
qu'elle voulait parler et un héraut ayant commandé le 
silence ^ elle t^ommcteça ainsi : : 

<« Seignears chevaliers, et vous aimables dames:, le 
prenx écoyer du Puits^-Frofond, qui s'est acquis aujour-- 
d'hui tant de gloire, sous vos yeux , par la délivrance dc| 
redontabledon Jaïme, m^a-fait dame^du Val-'Gràcieux; 
a»nÂque> chacun de vous Ta entendu. J'ignore où est 
sitnée cette seigneurie^ mais je maliens si honorée de ce 
titre que mon orgueil ne me permet plus de n'avoir qu'un 
sioKpleécayer , pour premier serviteur. Je demsmde donc 
^ur le seignenr.dela Trigalie, le titre de chevalier; 
m'engageant à *hii constituer et établir un bel et bon fief ^ 
pour soutenir ies frais et honneurs de sa nouvelle dignité. 
Et ce ne sera pas dans le nouveau domaine , dont l'écuyer 
du Pmts-Profontl m'a gratinée, que je le prendrai. 
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mais dans raes terres de Sâintonge. Et vous nè/pensere% 
pas, niesseigneurs et vous nobles dames , que je fasse beau* « 
coup pour ce digne écuyer; car aucun de vous hlgnore 
à présent , que c'est à son courage et à son dévouement 
que je dois la conservation de ce beau et glorieux fils qui 
m'a été rendu , après tant de peines et de traverses.... > 
' Ici là sensible Alfaïsqùi avait commencé son discours 
en riant , se trouva si attendrie ^ que Sa voix fut troublée 
et que ses yeux se remplirent de larmes. Dans ce mo- 
ment, son fils s*élant levé, se précipita dans ses' bras, et 
on les entendit sanglotter Tun et Tautre. Cette scène lou- 
chante causa une douce émotion dans toute la société let 
chacun partagea le bonheur de la mère et du fils. 

Cependant Alfaïs ayant essuyé ses larmes , et raffermi 
sa voix , reprit ainsi : « Je vous prie donc tons , sires 
chevaliers , qui êtes ici rassemblés, de déclarer si vous ne 
pensez pas que Fécuyer Jehan de la Trigalle soit digne 
de la chevalerie. )» Une acclamation universelle et de vifs 
applaudissemens firent connaître à la dame de Castel- 
moron qu'elle avait fait une proposition agréaUe à tout 
lé mondé. Il n'y avait que Jehan de la Trigalle qui- se 
démenait de toutesses forces , disant qu'il était trop rustre 
pour être chevalier , .et trop vieux, pour changer de ma- 
nières. On n'eut aucun égard à ses protestations , et il fut 
décidé qu'il Serait reçu chevalier, dès le lendemain avec 
le ménestrel de Royan. Le vieux seigneur de Barbezieux, 
qui avait fait la guerre avec Jehan de la Trigalle, voulut 
être son parrain , et le sire de Pons pensait à lui donner 
l'accolade en qualité de seigneur du lieu où se ferait la 
réception. Mais Jehan , prenant la parole , dit à Renaud : 
« Monseigneur , je vous fais mes humbles remercimens 
pour là çrande courtoisie qui vous porte à vouloir me 
conférer la chevalerie j et j'aurais tenu à haut et précieux 
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honneur de recevpir cette noble dignité de votre main^ 
Mais, étant depuis vingt-cinq ans écuyer de madame de 
Çânac ( il ne Tappelait jamais autrement ) , je désire qu'à 
tous les bienfaits que j'en ai reçus , elle ajoute encore ce* 
Jui de me .conférer eUe-npiéme la chevalerie, afin de té* 
moîgner .qu^elle ne veut point cesser d'être ma dame , 
, de même que je me considérerai toute ma vie comme 
son homme lige. Je ne suis point grand clerc ; je n'ai ja- 
mais lu dans les livres; je n'ai point porté de tablettes 
dans les tournois [7'i), et je n'avais garde; mais j'ai bonne 
méipoire et je me souviens avoir entendu dire à de sages 
et prudes hommes , bons clercs en chevaucherie , qu'une 
grande dame peut faire un chevalier, surtout quand c'est 
un de ses Aomm^5, auquel pour récompense de services , 
elle donne un fief de chevalerie, et que sa colée est du 
tout ( evXxhrtmeïii) valable (j^. Si donc votre noble 
, sœur,, madame de Cônac, ma glorieuse dame , est si gé- 
néreuse que de me vouloir constituer un fief, je demande 
qu'elle ipe. donne la colée. Si je n'étais pas si vieux et 
tant soit peu laid, sauf le: respect que je me dois, je 
■ n'oserais pas demander une telle faveur d'une si belle 
dame; mais aucun n'y trouvera à redire.» 

. « Sire écuyer, reprit Renaud , votre demande est œlle 
d'qn loyal serviteur , et je félicite madame de Castelmo* 
, rpn d'avoir à donner la colée à un gentilhomme si digne 
de porter la cotte de maille et les éperons dorés. » • > 
Gettedemande.de Jehan de la Trigalle donna occa- 
sion au^ chevaliers de délibérer sérieusement sur le ca& 
Jje plu^ grand nombre n'avait point d'idée qu'une dame 
pût conférer la chevalerie. Mais quelques-uns des plus 
anciens, et d'autres parmi, les jeunes .qui avaient Iules 
histoirejs des. tem ps. passés ,. et avaient bien étudié tout 
ce q\ii concerne la chevalerie et les fiefs, citèrent des 
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exemples favorables à la requête de Tëcoyer ^ et ramenè- 
rent les autres à leur opinion.' 

Les choses étant ainsi arrêtées , on servit le dentierirni 
et les ëpîfîes , et pen après on rentra dans les salles du 
château où l'on se mil à^aneer^ mais ce ne fnt pasponr 
bien long-temps, parce i\te le sire de Pons^ renvoyant les 
jongleurs et les -ménestrels , dit à rassemblée ; ^ Messires 
chevaliers et vous beHes dames ^ excusez moi d^abréger ce 
§oiB. vos plaisirs; il faut faire la part au repos. Nélia de->- 
vpns assister tous demain matin à la messederaube^ qui 
se dira sans retard , pour ne pas allonger Ja çéiik des ûr- 
i99<^ de nos .deux récipiendaires. *» 
^ Tout le monde&'étant retiré^ Jehan de la Trigalle dità 
Jlenaud : « Monseigneur « je vous prie de me donner un 
clerc qui disey pour moi, dans votre chapelle , toutcj^les 
prièresqui cmiviennent à lacérémonie; car je n'ai îaàoaîs 
su que mes patenôtres, et tout juste; •— Il sera faiteomibe 
vous le requérez, répondit le sire de Poîis.»» Le bon 
ëcuyer et le jeune ménestrel de Royan s'ëtant donc re-^ 
vêtps d'armes légères > furent conduits dans la chapelle, 
où deux clercs ne cessèrent de réciter des prières, jusqu'à 
raul>e du jour. Alors toute la société, prévenue par les 
fioias de Renaud», se rendit à la chapelle, où le premier 
chapelain du château dit la messe. Entre i'épîtreet l'ë^ 
vangile , il bénit les épées dont les novices devaient être 
ceints et les leur suspendit au cou. 

Après la messe , pendant que la compagnie se rendait 
dans la graxide salle du château , les deux écuyers furent 
conduits dans un bain et lorsqu'ils en sartirent , on les 
fit reposer, pendant quelques instans , dans des lits garnis 
desidraps les plua fins; puis on les revêtH d'une turniqué 
blanth& , sur laquelle on. Imr mit une robe de vermeih 
Ensùiteèti.leur chaussa des chaiissès -de soie noire (^4)l 
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et leurs psrraSns leur expliquaient ce que chaque chose 
signifiait. 

Dans cet éUti^ils fiiirent conduits dans ki àalfe , ou on 
les ceignit d'une ceinture blanche ; puis deux chevaliers 
leur chaussèrent les éperons dor<^9, en eomrtiençànr parle 
gauche^ Ensuite sire Ives et AKaïs ceignirent à chacun 
des récipiendaires ^Tëpëe qpn'îl avail pendue mi cou. En- 
fin une coifTe blanche termina leur habillement; * ^ 
A4ar« Jehan^de la Trigaile se mk h genoux devant la 
daaie de Castelmoron qnî, de sa main bhnrhe, Itiî 
donna \a.eoi(€'^ c» Jiri. disant : « Noble écnyer, au'nonfi 
de Dien,^ de monselgneuif ^saint Micfiel et de monsei- 
gneur saint: George, je: vous fais chevalier; » Puis elte 
ajoata^SireJehadii.a&nonfede Vordinâàé chevalerie que 
VQus v^nez de^eceVoir , jev vous cowKuan die , et vô^ alte^ 
me promettre , de vouscoiiduire, eivlout'lemps et en tont 
Uei), comme a fiait jusqu'à ce jour Técu}^^ Jehan- de la 
Trigalk» dont la valeur et la loyauté né saliraient étretrop 
louées et prisées. — Noble dame, répondît ïe nouveau 
chevalier 9. jettâchevai de me montrer digne du grand 
bienfait et déshonneur qne j 'ai reçu de vous ; et de ma vie je 
ne le^OAiblierai. » Alors Alfaïs Tembrassa et il se releva. 

SnreJvesdit à son jeune fécipiendlaire , après lui avoir 
donné l'accolade dier son épiée : « Sii*e Joseph ; Tépée qui 
vient de voua être* ceinte' ne sera point employée à- com«- 
hattre ks^eanemiscde Dieu ni cenx de votre roi ; car par 
grand malheur ,Ja.fortô vous est At^ pour cela. Mais cette 
éfëe^stjanéconipeiise do grand courage que vousavezmon- 
tré^eil un âge fort tendre, contre les Infidèles, et l'acquitte- 
ment du voeu d'un homme qui vous doit la vie. Puisque 
vous devez plus manier la harpe du troubadour que Fépée 
da chevaliear , émplojrez votre talent à loner Dieu, l'b6ti- 
neur et les dames. 
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Après ceia^ les deux chevaliers entendirent la lecture 
de tous les devoirs auxquels Tordre dont ils venaient 
d'être honores les obligeait enverU Dieu et les hommes , 
et ils promirent de s'en acquiter selon leur pouvoir. 

Ces cérémonies étant terminées (76) , Alfaïs fit appor- 
ter une superbe cotte de maille et un riche heaume dont 
elle fit présent au nouveau chevalier qn'elle venait de 
recevoir. 

Sire Ives donna à Joseph une magnifique cotte d'ar- 
mes *j mais ne portant point encore d'armoiries, afin 
que le jeune chevalier y pût mettre les siennes. 

Alors le sire de Pons dit : » Nos récipiendaires ont passé 
nne nuit qui doit leur avoir ouvert Fappetit et altéré le 
gosier ; que l'on serve des tostées et de rh3rppocras. Nous 
boirons à la santé des nouveaux chevaliers et des da- 
mes. » Ce qui fut fait très-gaîment. 

Sire Amanieu (77) prenant alors la parole, dit : « Sire 
Jehan , madame ma mère vous a fait de beaux cadeaux 
en récompense de vos grands services ; mais surtout , a- 
t-elle dit, pour m'avoir conservé à elle; je serais ingrat 
envers vous et envers ma mère , si je ne vous prouvais 
aussi ma reconnaissance. Cependant je veux vous récon- 
penser en aveugle , reconnaissant que je ne puis rien faire 
qui égale votre belle conduite et votre loyauté. Je suis 
parti d'Espagne suivi de six mulets dont les deux pre- 
miers portaient mon pavillon, mes armes et ma cantine; 
les quatre autres étaient chargés tant de ma part du butin 
du château de Toralva que des bienfaits du roi de Castille. 



* li ne &ut pas oublier que la cotte d'armes n*ëtalt point une ar- 
mure , mais une espèce de chasuble , sur laquelle étaient brodées 
les armoiries des chevaliers. 
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J)o reste je ne sais aocanement en quoi tout cela consiste ; 
et )e n'ai point encore ouvert les coffres qui renferment 
ces richesses; ils sont dans la tour du château, arrangiés 
par charge , ainsi qu'ik Tétaient sur les mulets. Comme 
je crois qu'il n'y arien que de bon dedans » je vous en 
donne une charge à prendre au hasard; si vous rencon- 
trez, la, meilleure, je vous promets de n'en avoir pas de 
regret. Je partagerais même volonti^s par moitié avec 
vous , si je n'avais d'antres grandes obligations à remplir 
ici. » . . 

Sire Jehan, après avoir réfléchi un instant, répondît r 
« Messire Amanieu , vous êtes un seigneur de trop haut 
parageVetjesuistrop votre serviteur , pour refuser vos 
dons ; mais pourtant s'il se trouve, dansce coffre, des perles, 
des diamans ou autres joyaux précieux , je vous déclare 
que je ne les prendrai point; ces choses ne peuvent être 
données, par vous, à d'autres qu'h votre noble mère, ou à 
rhenreuse dame.de vos pensées. » Amanieu ne voulait en- 
tendre à. aucune exception : mais tous les seigneurs , et 
surtout les dames qui se trouvèrent là , lui affirmèrent si 
positivement que les choses devaient être ainsi, qu'il fal* 
lut se soumettre. Alors il dit à sire Jehan : « Eh bien I 
allons de suite au lien où est ce butin , et faites enlever la 
charge : que vous voudrez. — Je suis prêt , répondit sire 
Jehan, mais je demande à monseigneur de Pons et à la 
noble compagnie , la permission de faire ouvrir ces cof- 
fres ici , devant tout le monde , afin que le public vous 
forfce de garder ce qu'il ne me conviendrait pas de pren- 
dre. » La curiosité de voir ce que- renfermaient ces caisses, 
était trop générale , pour, que toute la société ne fût pas 
' bien aise de cetteidée. Sire Jehan ne voulant point choi- 
sir son lot , dit , avant d'entrer dans la tour , qu'il pren* 
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drait la charge la plus ^oiaixie de la porlt« L?t causes qm 

la composaient furent portée^ dans la salle 9 et ua onvrier 

se mit .à les ouvrir : on y trouva d'iAordde Jbeèler^nrmes 

de dèfepsef ainsi cpiedes dagues, des hacbes et desimasses*, 

puis des tapis et de superbes étoffea disposées po^r former 

un beau pavillon,- et d'autres encore pius riches^ peur 

yétemens d'hommes et de fennnes; desf vases en «Délai 

d'oretd'aifgmt, enfiaun petit coffre fiirt lourd qui m 

trouva plein de besan& d'or r « Dten soif loué ! dit Aim* 

nieu y voilà ce que )e souhaitais; sire Jehan , c'eist la àè 

quoi réparer le maricÂr du fief que vous donne- madame 

ma mère. «—Je n'ai qoe du respect et de la reconnaissance 

à offrir de mon côté à «celte 'noble daine 5 répondit Jehan 

de la Trigalle ; mais )e crois queje puîa mettre à ses pieds 

quelque chose d'asseï- beau qnt est déjà à elle. )> 11 disait 

cela ^ parce «qu'il venait d'ouvrir niie petite cassette oà il 

avait entrevu des joyaux prëcTeox, et en effet il enliraeo* 

tre autres choses un nuignifiqno collier de perleaqo'il alla 

présenter à<la dame «de CastdmoroRr qui fat obligée ch 

le recevoir , mais non sans* remercier aussi >viveme«t le 

nouveau chevalier que s'il avMt lin*mème conquises 

précieux butia^^ sur les Mauresw 

' La visite des'richea caisses données a Jehan de laTri'» 

galle étant terminée, la compagnie se dispersa, en attéfh- 

dant le dîner que sire Resiand avait fait retarder ce jcniir* 

là }o$qu'^ dix heures f à cause des cérémonies qui devaient 

avoir iien .le matin. 

. Qr ^ ^ vous dirai qWil était survenu un heureM df^ 
geœeni dans la ferlane amoureuse du jeune tronbadonr 
de Jonzac« La belle Agnès de »Cordie ne devaâlplvs partir 4 

c^-ntiéme avait jmnoncé cette nouveUeest dameisel y é 
ne lui avait .paa cachée .à ce qu'il pariât , Ja satis&clitm 
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<)n'eUe en ëpronvait ; elle lui avait même donne de douces 
espérances et voire jusqu^à de tendres, maisinnocens té- 
moignages de ses sent! ntettô. 

' Ne pouvant contenir dans te silence dé son coear sa 
-vive )oie , ne voolani toutefois la confier à auconc oreille^ 
le troubadour songea à l'exfaaler dans la solitude. Au bout 
d'une des terrasses du jiirdiq du sire de Pons , it y avait un 
berceau formé par une treîlte épaiése ; ce fut là (|ue le jë\ine 
ëcujer, se; croyant en sâtété' contre les indiscrets , se'ife- 
tîra pour dilater son- âme, en répétant le nbm d'Âgn^ 
Sieulôt». ayant interrogé sa harpe et invoqué sa jeune 
niœe^ ii fredonna tes couplets soivans, en redoublant le 
dernier vers de diacon^ <- ^^ • ' 

O dieu d'amour ! en quelle ivresse 
Me jette un espoir enebantenr f « 

J'ai lu da^s les regards de ma belle maitresse 
. Mon prochain bonheur, (bia.) 

JPai |»a presser sa liiain charmante 
' De mille baisers amoureux , 
Et sahoucfae m'a fait-, d'une voix languissante , 

lies .plus doux-aveux. (bis.) 

» 

Pour lever seul àim«n «mie. 
Je viens dans ce réduit secret : 
Gardons-lui le seimeiii d'être tonte la vie 
Fidèle et discret. ( 6is«<}: 

Comme le jeune éeuyelr venait de répéter ce dernier 
vers, il eiitendit une espèce d'écho qui le redisait une 
troi^ème-tfois^ «t celte répétition fut suivie d'on grand 
ddat de rire. Le troubadour^ tiré de son extase, se préci* 
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pila hors du cabibet de verdure, et il vit là dame amr 
Soëfs-Regards qui lui dit : « Ah ! c'est ainsi, beau da- 
moisel , que vous ga^ez un secret. La dame de vos pensées 
n*a rien à craindre pour ce qu'elle vous confie, et si irtms 
êtes aussi fidèle que vous êtes discret , eUe peut se flatter 
d'avoir un serviteur accompli. » 

Le pauvre écuyer anéanti se jeta aax pieds de la dame, 
en lui disant du ton le plus humilié, qu-il se croyait seul 
<lans cette retraite , et la conjurant de ne pas abuser da 
secret qu'elle venait de surprendre. Après l'avoir laissé 
quelque temps dans cette attitude , la dame aux Soe£>- 
Regards lui dit : « Relevez-vous, jeune étourdi , et suivez- 
moi. » L'écuyer confus marcha donc derrière la dame, 
qui le conduisit jusque chez elle. Là, elle reprit: « Jaî 
votre secret, damoisel, je ne vous pardonnerai votre 
faute envers mon sexe , que si vous me faites le récit vrai 
de votre aventure. » Alors s'étant as»se dans nn grand 
fauteuil , et ayant devant elle le jeune écuyer debout , elle 
lui fit subir un scrupuleux examen , à la fin duquel la 
dame aux Soëfs-Regards, qui s'était adoucie par degrés, 
dit au beau troubadour : « Allons, je crois que vous m'a- 
vez dit la vérité ; tombez à genoux, et baisez ma main : 
non pas avec la vivacité que vous avez mise à baiser celle 
d'Agnès^ mais avec le respect et la reconnaissance que 
vous devez à une dame qui vous pardonne , après vou5 
avoir instruit de vos devoirs. » 

Le damoisel obéissant tombai à genoux , et baisait de 
son mieux la belle main qui- lui était tendue si débon- 
nairëment , lorsqu'il s'aperçut que le sire de Pons était 
.debout près de lui. Le pauvre varlet qui n'avait pas tou- 
jours eu les oreilles bouchées. lorsqu'on avait parlé. devant 
lui de Renaud et de sa belle cousine , aurait voulu élre à 
cent pieds sous terre /dans cemoitient.U ne savait s'il 
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devait se relever ou xester à genoux, pour élre plus en 
attitude de désarmer^ au besoin, la mauvaise hunieurde 
son roaitre. 11. résulta dé. cette incertitude que le damoisel 
releva un genou et laissa l'autre en terre, en courbant la 
tête sous l'orage qu'il .voyait prêt à gronder. Mais, quelle 
que fût Ja pren^ière pensée. du sire de Pons, en entrant 
dans la chambre , lorsqu'il fut près de la dame aux SoëTs- 
Regards, qui, toute attentive aux. actes de componction 
du jeune écuyer , ne s'était point aperçue de la présence 
de Reiiaud : « Que vois -je, madame? dit-ih Est-ce que 
ce varlet aurait eu le malheur de vous oITenser assez griè- 
vement ^ pqur avoir à vous demander pardon à deux ge- 
noux? » Quoique la belle dame fat assez surprise d'en-» 
tendre cette voix^ elle, maîtrisa merveilleusement son 
trouble , et répondit avec beaucoup de naturel : « Ce n'est 
pas envers moi .personnellement, seigneur, que le da- 
moisel s^est rendu coupable ; mais il a péché contre tout 
mon sexe, en chantant tout haut un bonheur qu'il devait 
tenir caché dans le plus profond secret de son âme. » Alors 
elle conta ce qu'elle avait entendu sur la terrasse du jar- 
din, ce J'ai fait venir le coupable ici, ajouta -t-elle, pour 
lui épargner l'affront d'avoir des témoins de la répri- 
mande que je me proposais de lui faire. Je l'ai sévèrement 
grondé; il a paru comprendre l'énormité de sa faute et 
s'en repeutir. Alors je lui ai pardonné. — En votre conisi- 
déralion , madame , je lui pardonne aussi , reprit'Renaud ; 
mais qu'il ne prenne pas désormais mon château pour 
un vallon solitaire, ni des feuilles de pampre pour d'é- 
paisses, murailles. Sachez ^messire fat, qu'en amour les 
femmes sont toujours cruelles et leà hommes toujours 
malheureux. N'est-ce pas , madame ? — Oui , sire. — Du 
moins, c'est ainsi que les. choses doivent se passer en 
chansons. Si jamais îKvous prend envie d'exhaler vos 
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jolesi qae ce lott 5ons Its ooa» à% penomiages euifra&léi» 
Je m^étooaeqne ceux qui vot» ont style à faire clés vers, 
ne vow aient pas instruit de œs maximes^ Ce «int les 
premiers commafidemens dy*catëchisme des troubadours. 
Allons, relève**toit étourdi, et rends grâce à Dieu d'avoir 
rencontré un écho aussi discret que cette noble dame. 
D'autres , peut-être , ne t'auraient pas mené si loin, pour 
te gronder} mais on aurait répété la chanson , à tonte la 
compagnie qui habite ce château,- et je ne sais trop si 
alors Agnès t'aurait pardonné. Retire-^loi, et va dire au 
mâttre-queax qu'il ne nous fasse pas attendre.» 
. Lorsque le -damoiset fbt parti ^ « M adame> reprit Re- 
naud, je vous ai de grandes obligations pouf le soin que 
vous prenet de. former mes varlets; mais je erains que 
vous n'ayez grondé celui-ci trop fort : il avait l'air attéré, 
quand je suis entré dans cette chambre ; et » de votre côté, 
vous aviez dans les yeux quelque chose de farouche qui 
contrastait singulièrement avec la douceur habituelle de 
vos regards et avec l'abandon àe votre belle main an cou- 
pable. Il faut plus d'indulgence pour la jeunesse. Sans 
doute les dames sont les meilleursmatlres des damoiseaux, 
et les leçons qu'elles donnent sont les mieux écoalées ; 
mais il ne faut pas que ces terribles mattres abusent de 
leurautorité sur leurs disciples, et uneexces^ve sévérité... 
•r-AUooSf messire Renaud , laissez là ce langage ridicule. 
Penseriez-voas me faire croire?*.* Non , je lie -vous fais 
p^ cette injure; ce serait par :tn^ extravagant.-.*. Un- en- 
fant de dix-neuf ans !*.. Mais brisons là.«-Je le^wnx bien, 
madame; mais permettez*moi seulement de vous lîiire 
one question innocente. De deux choses que ce san^nnet 
de troubadour criait mysiérieorement aux échos tpi'il 
garderait toute la vie, savoir: son secret et sa fidélité, 
vous lui avez surpris la première; que pensiez- vous fiiire 
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4s raiiti:e?-^SJi^ 4e Pons, reprit 4a dame' aux Soëfs- 
Regards^ avec un peu de ressentiment , il y a un proverbe 
^dinie dispettsedeTom répondre. Ainsi parlons d'autre 
chose. Vos fêles sont vraiment superbes; il y a autant 
«l'ordre qne de magnificence. Au tournoi et aux joutes, 
il s'est délivre des coups d'épëe et de tance dont la mé- 
moire se ^rdera longtemps. Pour votre compte, vous 
ayez fait i»€rv«i4le; et, sans voire courtotsié qui vous a 
bàl plaider pour le sirè d'Âlbret , le prix des tenans vous 
était dévolu. 'Mais que dites^^ous de l'incident de don 
JaiDme qui tombe, du haut des Pyrénées, au milieu dé 
votre lice^ pour^ faire le plus heureux épisode à nos fêtes « 
et procurer'tantde gloire au brave écuyér de votre sœur? 
D une autre fuvrt, ies troubadours et les jongleurs se sont 
surpassés. Savez-vous qu'en nul autre Heu ils ne valent 
ce qu'ils 6e Tviontrent chez vons. Ils le disent eux-mêmes: 
vous iea exaltez. ^ Sire Evràtd surtout a été charmant. Il 
^t vrai «qu'il a une voix délicieuse , et puis il est fort bel 
homme, ce qui ne gâte riefi. -^ Je crois comme vous, 
madame, que cela ne gâte rien ; et , si mon étourdi d'é- 
cuyer eût été laid.... — Toutefois, sire Evrald est en- 
core bien loifi de votre weveu. C'est là ia perfection; ja- 
mais on n'a rien vu de beau comme lui. 11 est vrai qu'il 
d de qui tenir de %ous côtés. — Madame, vous me rendez 
confus I^^E^ outre , et par la même raison , il a beaucoup 
d'esprit. — ^Madame!..— Seulement je lecroisun peuroma- 
nesque; il a de l'exagération dans les idées.'^-Ne voudriez- 
vous pas le gronder?... Mais j'entends corner l'eau, et je 
vous offre ma nuiiii pour descendre. — C'est fort à propos, 
et avec votre permission, cher sire, je suis tentée de vous 
àim que .votve mattre^q^ilx raisonne mieux que vous , 
dans ce moment. » 
Ils descendirent au grand salon , où toute la société se 
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f rmivait cléjà rémiie , el on passa de suite dans le pavillon 
du festin. .^ 

Â table , sire Jehan de la Trigalle fut place entre la 
dame de Castelmoron et la sénéchale. 

Au mets du rôti, on entendit de grandes fanfares ; le 
pavillon s'ouvrit , et Ton . vit entrer sire Evrald condui- 
sant par le mors un magnifique coursier , blanc* comme 
la neige et richement harnaché, sur lequel était montée la 
belle Eschive de Brisembourg , qui portait dans ses mains 
un riche plat d'argent dan» lequel était le paon revê- 
tu de son superbe plumage. Des hérauts d'armes et des 
écuyers précédaient et entouraient le cheval. Le cort^e 
.fit le tour de toutes les tables au milieu des fanfares desmé- 
Tiestrels qui ne cessaient déjouer , sans que le beau palefroi 
en fût aucunement troublé ,^ant il était bien dressé. La 
noble demoiselle étant arrivée ainsi derrière la place.de 
sire Jehan , s'y arrêta, et un héraut cria : «Honneur an 
chevalier du Puits-Profond ! honneur à messire Jehan de 
la Trigalle I II est digne de gouteret.de distribuer la viande 
dis preux, v Jehan s'étant levé reçnt le nohU oisecm des 
mains de la belle Eschive , le posa sur la table; et, sere- 
tournant aussitôt v^t% la gentille demoiselle , il lui pritson 
)oli pied qui disparut dans les grosses mains dn chevalier, 
et le baisa : à quoi tout le monde applaudit. Eschive sor- 
tit dans le même ordre qu'elle était venue, et rentra on 
moment après , à pied , accompagnée de sa mère et de sire 
Evrald. Us se placèrent tous les trois, à la table du Are de 
Pons. 

L'honneur de porter le paon (78) avait été offert â la 
séuéchale de Bordeaux; mais elle le fit transférer à l'ai- 
mable Eschive, voulant non-seulement , en cela, honorer 
la vertu et la beauté justement célèbres de la noble de- 
moiselle , mais aussi faire une chose agréable à sire Evrald 
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qui avait gagne à un très^haut poiût l'estime de toutes les 
dames , pendant ces dernières fêtes. 

Cependant tout le mcmde étant replacé, et les hérauts 
ayant fait fait faire silence , Jehan de la Trigaile se leva , 
et étendant les mains sur le noble oiseau, il prononça à 
hante voix le serment suivant : Je voue h Dieu , à la cierge 
Marie, aux dames et au paon , de remplir rengagement 
que j* ai pris £n recelant la eolée de la noble dame qui m 'a 
octroyé la chevalerie ^ et d^ employer tout ce qui me reste 
de force à combattre pour Dieu, pour la gloire de la che^ 
Valérie et Vhorineur des dames. Tous les chevaliers firent 
le même vœu; après quoi sire Jehan présenta la belle ai* 
grette du paon à la dame de Casielmoron ; puis, ayant en* 
levé la brillante dépouille du noble oiseau , il le découpa 
si habilement , que tous les chevaliers et les dames, en 
commençant par Âlfaïs , en eurent une part. 

Pendant ce travail, les plu^ belles plumes de laqueuedn 
paon avaient été posées devant la sénéchale , qui , en ayant 
tres5é un beau chapel (une couronne) , ordonna à sire 
Evrald de s'approcher e;t de s'incliner, ce qu'il fit en s'a* 
genouillant. Elle lui posa sur la tête le noble chapel « 
comme au troubadour vainqueur* Le chevalier, en se re-r 
levant., baisa la main qui lui avait fait un si glorieux pré* 
sent, et retourna à sa place au milleudes applaudissemens 
de toute l'assemblée et des fanfares des ménestrels. 

Tout le repas s'acheva en grande }oie« Entre les pâtis- 
serieset les épices , quelques dames chantèrent de beaux 
-vers^ et de vieux chevaliers contèrent des aventures. 

Comme on se levait de table ^ Sire Jehan reçut un 
message du chevalier aragonais , qui s'excusait de ne 
pouvoir aller le trouver, et le priait de venir recevoir ^t% 
remeccimens. Jehan s'y pendit de suite , et le sire de 
Pons voulut l'accompagner. Don Jaïme s'était mis sur 
IV. i4 
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fon séant « lie pouvant point sortir de son Ut. H pria le 
chevalier du Puits - PnoBond d'approcher^ et dès ffom 
celui-ci fôt à èa pofiéfi« il l^entonira dn Sewi liras qn'îl 
e^t de libnet car Tacilre était estropié pour long-temps; 
il le serra tendrefntent contre sa. poitrine « Tinondade 
larmes de joie t et lui dit : " Sire chevalier» vous voyex 
Ht moi un homme qai vous doit plus ifne la trie ; car^ 
grâce à votre généraise obligeance et à votre force incorn^ 
fiarable , )'atétédéUvréderemprjse que m'avait iaipasée 
la croelte dona Inès de Caropo-'Hermoso.-^ Loyal esclave 
de Tamour, répondit Jehan de la Trigalle , )e ne vmit ai 
pas obligation d'un service moindre qtie celui iqiie îè 
vous ai rendu : car je i\'étab qu'on pauvre écqyeir à qm 
la dan^e que je sers avait commandé de fournir combat 
à tous les chevaliers chargés de ehakiefi^ qui cherche-» 
raient délivrance ; elle ne voulait regarder ma tâche 
comme acquittée, que lorsque j^aorais. délivré micheiva- 
lier vainqueur de trois adversaires, dans une même îoav 
née. La dame du Val-Gracieux a en tant d'admiratâoa 
pour votre force et votre adresse , elle m'a. sa iant de gré 
d'avoir pu supporter vos huit poub de lance , qu'eUe 9 
vonlu que je fusse chevalier , m'a donné elle-mlme la 
colée de sa belle maim , et m'a. lait don d'un fief de hao- 
bert. Mais , noble don Jaïme , quoique le contentement 
de cette belle dame soit naa plus précieuse récompense , 
j'en ai reçu une très^flatteuse de rillustre assemblée réu- 
nie chex monseignenr te sire de Pons. Cette générease 
noblesse a été si contente de voir dëliviier de sa cruelle 
empriiie un chevalier de votre mérite , qu^elle a venin 
que je reçusse les hc^itneurs du paon* » 
' Ici, don Jaïme serra de nouveau son libérateur^ en s'é-r 
criant : « Ah! sire chevalier, que n'ai- je pa cire trouvé 
digne et iyroir la forde d'accampagqer ta belle dame -qui 
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a* pçfi4: 1^ .npble iOMaa devant tous , à table I Mau ^fi* 
yojez cll^ch^t lès glorkiiaes chaînes ^M Vous éi\tt 
chargé $ je Ifi^ porterai WKfriedsde mi| dame, comédie 
«a moDipR^enl irréfiagable de ¥oère gloiri^* et de moii 
^«uiHsii^ défaite , qti^ f 'avouerai spns hi^nle. En retour ^ 
rec^ve^ ceit duitnes Ipop légères, que voiis av^z si bien 
méritéfs^Je voudrais qu'en «estant d'pr 9 eHes acquSesent 
}e p^idl àe$ v^res» ^ 

Sire Jehan envoyai un gtfos ^^arlet chercher sesr chakies^ 
QiaQd «lifis iiMent .apportées yàùù Jaïme ne put XasH* 
^i\J^^ j^9: ,élpnaemejât im èns nctaniant «t les sonlevanf; 
f)H mQÛiS)^.dit-ttr là ^naUeiinàs croira qii'on a pu sne*^ 
((^ooibnr sou^ ks pouia (de iaôace d'un youtoiir qui fiorlait 
on pareil ofôenieBt jsur ses arimor'es. *> Alors s^i élaus de 
gratiliide l'ieicômniencèneût» 

l^e w^e d^ tPons voulant faire diversion à ces ëpondhe^- 

mensqQÎ pi^tt^s^^aîletit fat%uér le malade , li|i dit : < Don 

J^ïçne».y turatt^^il.dê llndisçrécion a vous demander 

pourquoi labelle lues ih>us a^driiposé que era|)i4se si diffi* 

cijetset. j^i exIroordiQaiDe .que œlle dont vous v^nez d'élre 

délivrf^^rr. Noble sire , répondit le chevalier ^ragonais , 

qu^ poi}rrais-îe re&fser à «n seigneur 'chetî qui je vois In 

fin (l0,fne^(naii^?SaflheBidonc^. qooiqu^'îlni'en coûte ^ 

vous faire )VMfmviit la cause de if»es Iqngues^aoaflranceft \ 

qp;a3ia9i été ^ais^^ heuDeux pour obtenir ^approbation 

^ dona Jn^Af jpour di9&:faits^d- armes de queflqué éclat ^ 

da |:i9)i^^aiif^ succès à) l^>gùerne et dans les tournois, de^'* 

ppi^:qne^'^usiait accepter nies ;9crvîcesi cM^ âfdmirafble 

^iatiAé» m'eiùflèraot tellement lé cœur^^ne «noin^ èrgoéil 

devint fat^tgant , in»Suiie)à xeliEe sur qui deva^it réfléchir ma 

g)|Q^re^;^tIe;Olï$idisaîè)saiBceiit:Kc Daa^ , je vj»d$ dé-^ 

^îrer^ /Avisas : de itrioraphesid^us les armes^, >poiir qi^e 

v0u^ .fr^m^lus umieste; ^cnr la modestie esti^jcomfÂé"' 
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encore b^Aivcwp 4^.Jsang. Nëaoroobis, tien n€ pouvait 
Àra comparé à sofD honheu^; cart sa preRifère indigvia^ 
lion cojfttre récuyer du Pattaj-Profand dtail tonte tomniëe 
ei^adiQYratioo lijDcène ; il ne pouvait Toir^ ë^nstin^Siam* 
pion contre kquel il âtaii brné cinq làtlces en hnit 
çoune^i et par qiil il avait été ren^eriésiriKleiiiecil , que 
le î^uTeur le pins lerrible de son teihp^^ et le gentil- 
homme le plw digne d'estime. Il se seht{ift doue bien' 
loyalement et bien neblemèiit délivré; 

En quittant don Jaïroe, le sire de Pons dit à son libé^ 
rateDr : « Mon cher Jehan , je suis enchanté de cette av«« 
lune qui a miedank tout s6n lustre votre vaillatiee et votre 
force 9 et a déterminé pour vous un. honneur dont vdii^ 
étiie^ bien digne. Mais dîtes-mot ^ je vous prie , comment 
vous est venue Tidée de paraître avec l'étrange costume 
f ue vous aveas porté dans la lice et à la joute ? Ou avez- 
vous pu trouver tontes les chaines dont vous vous Mes 
ebargé ?"->-> Monseigneur ; répondit sire Jehan , h la pre- 
mière apparition de TEspagubl , j'ai cm « sauf votre re^ 
pect^ que ïhidiUgue (79) était un peu fou ; et , bien qu'il 
vienne de nous parler avec assez de raison, je ne suis pas 
encore bien sûr qn41 n'iiit pas an moins un quartier de 
lune dans la télé* Quoi qu'il en soit, d'après ma première 
idée I j'imaginai que , pour le mettre en humeur de jouer 
tout son jeu ^ il fallait lui faire une petite parade dans 
le genre de sa toilette. Vous voye2 que j'ai passablement 
réussi. Cinq lances brisées en huit courses & pied ! ce n'est 
pas trop mai* Justement donc , comme j'allais au château 
pour prendre les armes les plus solides que je pourrais 
trouver, je passai devant votre forgeron , et je vis chez lui 
les çhatûes de votre puits qu'on a dernièrement renouve- 
léaSf Par àaint Ëiitrôpe! me dis^je, voilà de quoi m^ar- 
ranger à la manière de l'bidatgne. Je m'en fis couper ^tx 
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]»rMBeé qui posaient 8ob(aDte.liTi*e8 , et )c me les ajuslul 
enMtte gabmiment sutt te corps , tomme ^0119 avez vu» 
JSt ne CTûycs pas, tn^nseignènr, qtiecelam'ait nnt. Mon 
armure pésail à peti près aiYtant; il fallait i|\ie Thidalpi^ 
fit sauter tout cela d'un coup de lance , avec votre «erri^ 
tenri|iti ^ttfit deésdusc Ce n'iétàh pat facile^ *^ Ce qui n'é- 
tait point aieé, reprit le sîré de Pnns, c'iAïKit d'étré lest^« 
COQS Qlie telh» charge. MMstont a toonië polir le mieux 9 
et fè m'en^tëjonis avec voua A présent , j'exige que rom 
allies vel:^ i^epoaeri »> . 

RtiMiiid Ibirça <kific sire Jehan à se retirer, podr fhire la 
méridienne « afin de réparei" la. veille des armés de la 
iHiil précëdetile. . Pour lui , il allé rejoindre les dames 
auxquelles il raconta l'histoire > dn chovaKer aragonak 
qui fut écoutée avec beaucbtkp de plaisir , et donna sujet â 
pins d'une réflekbn sur le prochain. 

On devisa ainsi , jusque vers trois heures que le sire dé 
Pons fut avei^ti que tout tétait prêt aux bifAourih (bo)« 
Alors il oflrit son bras à la sénéchalé^ et gtiida toute la 
compagnie k ce houveauspeetacle. - 

Il 7 avait dent behotirdà) oehit des setgnenré et celQt 
dei vUmns (6 1 ). Ce fol par le pt^eitiier que le spectacle com-^ 
meiiça. Ce behonrd représentait un château carré avee 
nne torir à chaque artgle, et^ sur une des faces, une pdrté 
défendue par deS tourelles et des mâchicoulis. Lés sont"^ 
meta des tours et des fuurs étaient crénelés. Tout cela 
était construit en bois ) mais on l'avait ensoHe pelrft de 
manière à hli donner Tappareiicé de la pierre de faille. 
Lé château n'allait guère plus d)| quini:e pieds de haut ; 
mais il était entouré de fossés profonds de six pieds^ et 
remplis, ]usqu*aux deux tiers, par de menus fagots dé 
sarm^M r:eG0uver4s d'noeçooehfi épaiftse de paillé. ' - 

Ce behonrd s'iippelait lechâfteaude Paimyre. Il était dé^ 



fendô par la reine Zënobie. On la voyait , faisant le fonr 
des mnrs^ et exhortant les guerriers sarrasins à une rém-^ 
tance opiniâtre- Elle était vétne en Pallas. Les chevaliers 
qai l'entouraient avaient des cottes d'armes de conlenr 
ronge. 

Les assaillans « au contraire , avaient des cottes d'armes 
blanches«|llsélaient commandés par Baudouin, comte d'E^ 
desse *(8a)A Les armes des uns et des autres étaient des flè- 
ches terminées par un bouchon de liège , que Içs guerriers 
de Zénobie trempaient dansde l'ocre, et ceux de Baudouin 
dans de la craie g pour marquer sur les vétemens de leurs 
adversaires. Les tenans avaient , en outre i des lances et 
des piques pour repousser les assaillans qni se présente-^ . 
raient à l'escalade; ceux-ci avaient des épées; mais le tout 
était armes mornes et courtoises. 

Le signal de l'attaque ayant été donné i les assîégeans 
investirent le château et commencèrent à tirer force 
flèches contre les assiégés qui paraissaient sur les mu-* 
railles, et, pendant qu'ils les occupaient ainsi , une 
troupe d'entre eux alla chercher des échelles, avec les* 
quelles ils descendirent idans le fossé, et puis, les ayant 
dressées contre le mur , ils tentèrent l'escalade ; mais les 
assiégés , avec de grandes piques > les renversaient dans 
le fossé. Après de longs et vains efforts , les assiégeans 
furent forcés de renoncer à Tescalade ; ils tentèrent alors 
de faire fouer un bélier qu'ils parvinrent à descendre 
dans le fossé ; mais ceux Ndu dedans tendirent un lacet 
avec lequel ils soulevèrent la tète du bélier et l'empêchè- 
rent de jouer. Les assiégeans paraissaient désespérer de 



* Baudotiln de Flandre et Zénobie ! Voila un anachronisme t>las 
fort que cdui d'Eoëe et de Dîdon. yoytst la note 8a. . ' 



( ai? ) 

réussir à prendre le châteaa , lorsqu'one grosse irotipé'r 
qui n'avait point encore paru « s'avança conduisant des 
chariots chargés d'une grande quantité de fascines et de 
sacs pleins de terre avec des madriers^ Arrivés près des 
fossés, les assiégeans y jettent) avec précipitation ^ les -fas- 
cines et des sacs dé terre , de manière à le combler, dans 
une partie, et y pratiquer tm chemin qu'ib recouvrent 
de madriers ; et , dès que cet ouvrage est fait , on voit 
avancer une breûche (83) plus haute que \ei mur» du chà^ 
teau; on la fait rouler sur les madriers jusqu'au ras du 
mur, et l'élite des assaillans y. monte avec précipitation. 
Pendant tons ces travaux, leurs archers et leurs arbalé- 
triers n'avaient cessé de tirer des flèches pour écarter les 
défenseurs des, murailles. De plus des mangoneaux lan*^ 
çaient contre la place , non pas des carreaux ni des pierres , 
mais des pelottes de chiffon mouillées et trempées dans 
de la craie. 

Dès que les guerriers destinés à l'attaque des créneaux 
furent arrivés au sommet de la bretèche^ ils firent tomber 
un pont-levis sur les murs^ et ce fut alors que se frappè- 
rent les plus beaux coups. Cependant, tandis que l'onl 
combattait là avec un égal acharnement de part et d'autre, 
un chevalier étranger, la visière baissée « se présente au 
prince d'Edesse , et lui demande de combattre parmi ses 
guerriers. Baudouin accepte ses offres avec reconnais-* 
sance. Aussitôt l'étranger réunit quelques assaillans, et^ 
pendant que tous les assiégés se portent .vers la bretèche,: 
il va sans bruit dresser des échelles du côté opposé où ,. 
n'ayant point trouvé de résistance , il parait bientôt à la. 
tèle de ^ troupe , sur la muraille , élevant nri drapeatt 
blanc , en criant : ville gagnée ! A ce cri , les gens du châ- 
teau sont frappés de terreur et ne peuvent pki$ rendre de 
combat j les vainqueurs les précipitent dan^ l'intérieur 
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àè Ut plae« et ^y }ef lent après etfx Tépit à là maîm. On 
«ntend d'alKHrâ lesertsdea raincos qiii erpîtent sons les 
coop9 de UnfFê ennemis; mais biefilAt , h ces bniifs In- 
fnibres, succèdent les voix triomphantes ie% vainqnem^. 
Pi»i$ le pontlevU de la porte do château s^abarsse , tet Ton 
Hroît les {;tierriers qtiî ravalent dëfendn charges de chaî- 
tiest aovtir de la pl»ce , précédés de lenr reine anssi enchat- 
née. Ses longs cheveux flottaient sM ses épanles , et un 
voile coQvnrit son visage. Elle était snivie de qiielt)nes 
femmes qui remplissaient Tair de lenrs gémissefnèns et 
de leurs sanglots , tandis qu'elle gardait fièrement le si-^ 
ience. Elle fut ainsi conduite devant le chef farouche des 
•ssrégeans qui n'avait pas daigné entrer en persom^e dans 
la place. Il commanda avec haiiteor à la reine d'Ater son 
voile 9 voulant jooir de rabattement de son ennemie'; ef ; 
comme elle s'y refusait , par Tordre de Baudouin , un des 
guerriers qui la conduisait lui arracha violemment son 
voile. Mais a peine Torgueilleux vainqueur a t*ilcoritemplé 
la beauté de sa captive qu'il parait pétrifié d*é1dnhement 
et d'admiration. Il la fait délivrer de ses chaînes ainsi qnt 
les fenimes de sa suite* T^â reine lui demande h m^me 
grflce pour tons ceux de ses sujets qu'il emmenait Cap- 
tifs , répondant de lenr soumission^ Ce qui est accofrlé. 

Or, ia reine Zénobie était la dame aux Soëfs-Kegards ^ 
et le comte d'Edesse était le sire de Pons. 

C'est ainsi que 9e termina le siège du behourd des sei" 
gneurs auquel tous les spectateurs prirent grand plaisir^ h 
cause de l'adresse et du courage qu'avaient déployés \ei 
deux partis. On riatt de Voir sur leul^ cottes d'armes les 
marques des flèches et des pelottes qu'ils avaient reçues. 

Cependant, on était curieux de connaître le guerrier 
étranger qui ', par son escalade , avait déterminé la reddi- 
tion de la place< Le sire de Pons Tàyant prié , au nom des: 






C"9> 
dam«6, 4^ lever la visiène de um beÂumê, il ne se fût pas 
plutét Feoân à cette invitdtion) <|ae sire Aftianieu^ re-- 
consdissant Berti'aml fie BrcHie^ se précipita dans ses 
bras, il le présenta aussitôt â sa mère y à qui il avait son- 
vent parlé de son frère d*ani>es. Atfats raccneiUit comme 
quelifu^un qu^on connaît àéjk» Potir conlèle de )oie , Ber* 
trand annonça qa'U éiai( chargé ^ de la pari de Thiband ,' 
roi de Navarre « ft de la reîoe Mai^erite, de chercher 
partonl le brave chevalier jRaoul , et de lui remettre les 
titres qui constataient son origine« Toute la société prit' 
part ap bonheur des deux amis, et renotivela ses félici-^ 
tations à j^naud et à sa soçur. Le seigneur de Maren- 
nés (84) raconta que le traitement de se% blessures reçues 
chez les Maures Tavait retenu jusqu^à ce mortieht à la 
cour de Navarre» La pâleur de son visage annonçait en ef- 
fet qu'il n'avait pas recouvré toute sa force et sa santé ha-' 
hituelles. Comme il était connu de la plupart des sei- 
gneurs et des dames qui se Irmivaient à cette assemblée ,' 
il fut comblé de preuves d'intéft'ét. 

Cet incident agréable ne fit que disposer la compagnie' 
à se rendre plus gaîmetit an behourd des vilains (fiS). Il 
consistait dans une seule tour ronde, fort grosse , et haute 
seulement d'une douzaine de pieds. Elle était entourée 
d'un tains en pente douce qui arrivait aux deux tiers de sa' 
hauteur. Tout cela était en planches bien jointes , et il 
paraissait facile d'arriver, parle talus, à la tour, et de 
franchir sa mnraSile. Il y avait dans le behourd cinquante 
jeunes gens du bourg de Pons , chargés de la défense de la 
place et an dehors deux cents villageois qui devaiet^ l'at- 
taquer. Les premiéhs étaient armés de grandes perches 
terminées par. nn tampon de guenilles. Les assaillans 
avaient des masses d'armes 9 mais creuses et couvertes 
d'un cuir jnipu et rembourré d'étoupes. 



Cependant le sire de Pons avait fait secrëteroent grais- 
ser le talus du behonrd avec du savon , sans qne les as- 
saillans en sussent rien ; de sorte que , quand le signal 
d'attaque fut donne ^ ils partirent à la fois des postes on 
iJs étaient disposés tont au tonr du behonrd , à cent pas 
de distance 9 et coururent avec une grande confiance , 
croyant n'avoir d'autre obstacle , dans le terréin , qne sa 
pente qui n'était pas bien rude. Mais, dès qu'ils forenf 
arrivés sur le talus savonné, ils tombèrent tons sans 
exception ; seulement les uns plus haut , les antres plus 
bas, selon la force^de ta course qu'ils avaient prise ; ce qui 
fit beaucoup rire tous les spectateurs , d'autant que Ton 
voyait bien qu'ils ne pouvaient pas s'être fait grand mal , 
parce que la montée du terrein empêchait qu^îls ne 
tombassent de haut. Aussi ils ne* rirent pas moins qne tous 
ceux qui les regardaient ; et cet échec ne les rebuta pas. 
Les plus lestes se remirent à courir, et quelques-uns arri- 
vèrent ainsi ah bord de la tour, mais là le moindre choc 
des assiégés les renversait et les faisait rouler jusqo'en bas. 
Après d'inutiles efforts, ils imaginèrent de couvrir le 
talus d'une partie des leurs, et démonter à l'assaut sur 
leurs corps. Les plus lourds se couchèrent donc sur les 
planches savonnées, depuis le bas jusqu'au haut du talus, 
et les autres, marchant sur eux, arrivèrent à la four; 
mais ils ne purent jamais être asses solides sur leurs pieds 
pour se maintenir et pénétrer dans le behonrd. 

. Il y avait parmi les assiégeans un maréchal ferrant 
qui était d'une très-grande force et habile eu e^cpédiens. 
Cet homme imagina de prendre nue verge de moulin ^ à 
l'un des bouts de laquelle il attacha solidement une vieille 
selle de bataille , dont les arçons étaient fort élevés de- 
vant et derrière. Cela fait, il lia cette verge sur une char- 
rette, de manière à ce qu'elle dépassât de beaucoup te 
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derrière de la charrelte ; fortifiant la longueur de ta 
verge par des madriers , et chargeant le devant dé la 
eharrette assez pour faire à peu près équilibre au poids 
de Tarri ère. Tout cela ainsi disposé j il se plaça à cheval 
sur la selle , et ses compagnons roulèrent la charrette à re- 
culons vers le behourd. Il avait si bien pris ses dimensions^ 
quHl se trouva justement porté sur le mur du behourd 
au-delà du rebord qui couvrait la plate-forme, il est yrai 
qu'il fut aecueillt par mille bourrades violentes; mais il 
en écarta une pairie et soutint le reste sur un large plas- 
tron dont il s'était mtini^ Atissitôt qù W|è vit placé là , 
les plus ingambes des lassiégeans se portèrent sur la verge 
du moulia à^a suite et dès qu'ils arrivaient à lui, en 
dépit desassiégës il les établissait surle mur où ils se sai- 
sissaient d'un de leurs ennemis et ne llâchalent plus prise. 
Pendailt cette chauiie attaque , les assiégeàiis ne cessaient 
de jeter des pelbttes de soii trenipées dans de ta lie rje 
vin ,> aux assiégés pour les troubler dans leur défense; et 
en efiBst^ il en pleuvait une telle quantité sur ces mal- 
heureux i^u'ilsen étaient aveuglés , de sorte qu'ils ne pou- 
vaienA plus ^porter que des'coups incertains à ceux qui 
assaillaient leur iisii>r^^t bien qu'il en arriva' tant , les uns 
après les autres, qu'ils -se trouvèrent à l(i fin plus forts que ^ 
ceux do dedans. Àibts les^àssiégeans crièrent :¥ ille gagnée! 
et prenant les assiégea , il les jetèrent tous en dehors, par- 
dessus les 'murs;' mais sans que ceux-ci se fissent mal, 
parce qu'ils rencontraient de suite te talus sur lequel ils 
glissaient ou roulaient. 

Cependant , le chef des assiégêans ayant ordonné la 
destruction du fort, on vïtloilt-à-conp toutes les plan- 
ches qui conijposaiéht ïe talus et la tour, se soulever et 
être emportépar lés vainqueurs; et à la place du fort^ 
ainsi rasé, parurent des tables qui furent bientôt couvertes 
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de viandes et de vint eli autour desquelles via^ent s^ 
seoir les chefs de famille dp bourg et des villages , tandis 
que les Jeunes gens qui avaient xprnbattu ao behourd et 
qui se disposaient à danser, allèrent quitler teurs h^ille^ 
mens tachés et en revêtirent de tout neuCs ^ que Renaud 
leur fit distribuer. Mais avant que le bal commençât, une 
douzaine de jeunes villageoises. (&^)« s'avancèrent vers 
te sire de Pons > et la plus jolie de la tfotif)e;.kil dît; 
«Monseigneur, nous vçunlripns hi^n^ . demdfidér une 
grâce à monseigneur^ M mon^^qeuc h peirmel? r»-*> Eh 
bieni parle^ di t Renaud.— Mqnseîgn?jiir,.c''est qoetousoes 
hiënestrels et jongleurs ne savent pas aona faicc ^nser 
comme maître Mathurixu Si n^^nseigpeiif noulaîl kn 
faire grâce , nous, remercierions l^en itionsetgMur» «^ 
Veux- ta aileron piiison pour lui ? r«e|vrit Renaud. -«^iNnnt 
monseigneur 9 cela- ra'eropécher<ait ;d?^ d^»iser à ks beile- 
fête que donne raonseigneqrj; et j.'ei) âunaisft dn rcjgret 
trop long-temps. — Et il serait donmii^ que ti.nj 
dansasses pas. Allons, je te dcuine Id gi:^ de Me^/ihmrin ; 
mais à condition que tu rembrasseraa. .r^. Db 1 monsô* 
gnenr , il. est bien laid ! — ITaiH 'niieciiii tun amonrenx 
n^en sera pas jaloux.— Monseign?t^« }^m!emiâ fiaa.*^ Ait ! 
friponne, tu conimences aip^^itic. ya-tre»Tttecheeéber 
Mathurin , et embrasse-le dejvant Ip^ hç nmade. m 

La jeune fille partit suivie de ^es camgagaeâ^fcâiàieette 
troupe se joignit un bon nombre de jfiiHie^gaff(Qni t|iii «b 
proposaient de porter Mathuriaen tficMnpbe«.!(JA^eoyjer 
du sire de Pons les accompagnait^ pour dooner Tordre au 
concierge de faire sortir leprisonfirtu** Ce^e déalardbe des 
villageois fit connaître à tout le monde* \p^v cidofiwKe 
dans la débonhaireté ait leur .se%:iieor,. ^ui,per«ietUit 
qu'un jongleur à ses gages .ser:^^ ainsi anx plMi» desrs 
sujets de toutes Les classes* ... 
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-Q^iel^ue^ motiiens H^rès,. ôa vk revenir la iraiÊfé 
joye^^^ î^ïj^l dç i^cancû édat^ de . rire« Les jeunes far. 
cous avaient plac^ Matbtmn à. cheval sur une barrifoe y 
vi4le^et ils te p«ir<aii^t i. quatre. Cepetidant ea appro- 
cIhm^ <Wsîre dePon^f ils le firent descendre et il alla 
se meUre à ^e^iiCHU devacK Re»afiid« qui lui dit : « -«^ In* 
sole<it, reofie^cie bien cc^te )olie fille qui a demandé f race 
poar toi^ Je la lui avais accordée « à coAdilioti qu'eUei «m* 
brasserait ; mais en te Voyant , je Ten dispense , ce serait 
trop exjger^ » Maitbnrio 9 que rien, ae pouvait readpe 
modeisle ^ répondit c « JVlais, mans^oeur* cjle ne s'ca 
dispeiâse peut-être pas 9 elle^-^^Ëhlbieo* propose-lni tes 
car^s^ie^. » Maib^rin s'avai^ça intrëpideaient versiaieone 
fille 9 mais elle s'e9afuit si lestemeat qu'il navait §^nAe 
<le rattraper. D'ailleurs les jeuties ^eDs qiai voulaient 
€on%raençer le bal j rarrêtèrent et ayanA dressé quatre 
•potd£^9 qu'ils QiifoacièreQt dans la teisre , ib:y suspensif- 
reni la barriqi^ à l'aide de deux sangles^ puis Ms y re«> 
placèrent ^kHltbu^in i cheval , allachant devant lui à un 
poteau» fine gourde ^xioroie pleine de vin et à raukre ^ine 
saiicis^ et du pA«ii,.aitn qu'il pui boire el manger. Le 
rest:e des méivétriers fut .pbucé sur oo échafaudage aïk 
dessous de lui. . 

' " tiCTirB "de Pons darrgror ouvrir iebat Teecla gentîtlé 
villageoise qui lui avait demandé la grâce de Mathurin; 
et Alfaïs, qpl n'avait point dansé depuis Tâge de seize 
ana,. fiit un Xow <le bal avec le maréchal fercant» qui 
s'était ta»t distingué à la prise do kehooiid. Après qooi 
la noblie compagnie revint au château pot^r souper; lais- 
sant les gensi de la commune si joyeux , que dans ce mo- 
ment ils n'enyiaîéut ,pas.le sprt de leurs seig^neurs. Loi:Sr- 
que. le sire de PoQSxjftiittasajplie danseuse, ^Ue lui dil,: 

« Monseigneur , est-^ce que Mathurin ne pourva . pae 
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}o)ier tons les bals qu'il sait? — Âh! maligne petite eréa- 
inre , lui dit Renaud , tu es rusée... Eh ! bien « qa'il joue 
tout ce qu'il saura. » Cette permission causa uni; grande 
joie et tout de suite ou joua le bal du sire de Pons, 

Renaud rie voulut point retirer les jongleurs et les mé- 
nestrels du bal des villageois 9 pour les avoir pendant son 
souper. Les entremets se passèrent en histoires que con- 
tèrent quelques étrangers et en chansons que chantèrent 
les dames. Ce ne fut qu'au dernier entremets que, la 
nuit étant tout-à-fait close 9 les jongleurs revinrent , 
excepté Mathurin qui avait si souvent rempli et vidé sa 
gourde , qu'il était tombé de sa barrique , et se serait tué 9 
si avant d'arriver à terre, il n'eût rencontré, fort à pro- 
pos f les épaules d'un robuste villageois. 

Après le soupe des seigneurs , on dansa fort tard dans 
le château , parce que ce devait être le dernier jour des 
•fi^es. Mais lorsqu'on se disposait à se retirer, vers onze 
heures "^ 9 le sire de Pons se plaçant près de la porte, 
s'adressa ainsi à la compagnie : « Seigneurs chevaliers , 
et vous belles dames , qui m'avez fait Fhonneur de vous 
rendre à l'invitation que vous avez reçue de ma part, 
vous par qui ces fêtes ont été si brillantes , que j'en con- 



* Je suis vraîmeat honteux , pour le treizième siècle , de ne pou- 
voir dissimuler qu*on 8*y retirait du bal dès onze heures ( quand on 
dansait tard ), tandis que , de nos jours , on s*y rend à peine à cette 
})eurerlà ; tant nous avons reculé les bornes de la civilisation \ Mais 
alors on alUit à la messe de l'aube , même les dames. Aujourd'hui 
qu'on va à la messe d'une heure après midi , même un peu après , 
il est bien facile de danser le matin , qu'on appelle le soir, comme 
on appelle le soir le matin : le langage lui-même étant forcé de se 
perfectionner , îosqu'à appeler jour ce qui est nuit ^ et nuit ce qui 
^».t jour. 



terveraî une éternelle reconnaissance , pour la gloire 
qui m'en restera , je sais qne la plupart d'entre tous se 
di3posaient à partir demain ; mais je viens d'apprendre 
qu'un loup d'une grandeur énorme a fait de terribles 
ravages dans les troupeaux de mes communes. Puis-je 
espérer qae vous voudrez bien m'accorder encore an 
{our, pour m'aider à lui faire la chasse? Vous avez 
vu mes îolies vasselettes : les braves chevaliers et damoi^ 
sanx qui viennent de donner tant de preuves d'adresse 
çt de courage aux tournois et aux joutes , ne voudront- 
ils pas s'armer contre un ennemi si redoutable pour ces 
jeunesr bergères? Seulement , chevaliers, je vous de* 
mande indulgence pour mon maître-queux, je crains 
qu'il ne paisse demain vous traiter selon votre mérite et 
comme il le désirerait ; nous tâcherons du moins qu'il 
ne manque rien apx dames; pour nous autres hommes , 
nous supposerons que nous sommes à la guerre. » 
* La proposition de Renaud fut reçue avec enthousiasme 
par toute la société. Il remercia beaucoup ses hôtes, et 
donna ordre de suite à ses gens d'aller dans tout le bourg 
faire savoir aux jeunes garçons qu'il hes retenait pour 
crier la huée (87) , le lendemain. 
. Renaud était très-entendu à la chasse , et il avait de 
fort bons veneurs : il leur ordonna de diriger les erienrs 
de huée de manière que le loup fût amené à traverser 
uue certaine plaine où les dames jouiraient du plaisir 
de la chasse. Ensuite l'animal devait être forcé à entrer 
dans un bois d'où il ne pourrait sortir que pour se jeter 
dans des panneaux. Mais ^ il arriva one circonstance qui 
rendit ce déduit (4S8) encore plus vif et plus agréable à 
là société qu'on lie s'y était attendu. Parmi les seigneurs 
du voisinage et de la familiarité la plus intime du sirç de 
Pons, il y en avait un fort passionné pour, la chasse 
IV. i5 
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ci qui coîinaîâsalt toutes les pratiques et ruses de ce itië- 
tier. Il était a TaffiAt de toutes les uiventions nooreiles 
qui pouvaient la rendre plnsamusante. Ce seigneur donc 
pensa qnll ne fallait pas que le lc»iip fût priyobscuréaieAl 
dans des panneaux , et tué à coups 4'épieox. Mais il voa^ 
lait le £»ire comballreeu plaine et au grand jour par des 
chiensé Pour cela ^ il se rendit aux jplessis (89) oà étaient 
tendus les panneaux 1 il les ôta et à leur place il en mit 
un qui consistait dans un froc d'ermite (90) auquel étaient 
adaptés deux ressorts destinés à se refermer chacun en 
cerclent à entourer Tanimal, l'un autour du corps et t'an* 
tre antour du cou , lorsqu'il s'élancerait à travers la sente 
issue qui lui serait offerte dans ce parc. 

Sire Hubert ( c'était son nom ) , n'avait instruit de son 
travail que quelques veneurs ,du sire de Pons qu'il y avait 
employés, en leur faisant promettre le secret. Comme ils 
savaient en qtiels termes ce seigneur en était avec leur 
maître , ils avaient fait tout ce qu'il avait voulu.- Les 
choses lui succédèrent à souhait. Le loup, après avoir été 
mis hors de la for/^t par les hueurs, mais sans trop de 
fracas, fut conduit au bord d'une grande plaine, m il 
vit à droite et à gauche , des chasseurs à pied et à cheval; 
il n'y avait de libre que le terrein qui était devant lai. 
Dansée moment , on lui mit des chiens aux trousses , pour 
déterminer plus virement sa direction. Voyant , au loin^ 
upboboù il n'sqpiercevait aucun chasseur, il nemanqua pas 
de courir par là ; mais sans trop s'étonner , iabant comme 
dit le proverbe, reiraiU de loup *, et se retoucnaut vi- 
goureusement contre les chiens qui le serraient de trop 



■"^ Le proyerbe des chasseurs de ce temps était : AUagtte do lévHer^ 
rttmiiB de hup , dipmm de eongliêr. 
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près^ Ce* fat là que Ié6 dames eurent ie*^ plaisir de le voit 
passer, paup laf première fois. Le bois vers lequel il étsiit 
poussé t< forâaait ttn triangle, dont deux côtés étaient 
gaims de pkssùr y h Ist rencontre desquels se trouvaient 
ks^ pàniMiattK , et lé troisième était libre; Cer fut par ce 
dernier que le loup aborda leboi», et ii ne manqua pas 
de s-y^ jeter, a^y^nt^fotceehietfS', aSnsi que notnbré dé 
ve»e«rs-à ^ suite. Tout lé ndondè était dans une gramde 
joie dû soetès 4ù la <^hàs^ , le knip, pensait-on, né pou- 
vant matf^er de se }eter dans les panneaux; Méis quel 
fut rétonneitiént des eha^urs qui avaient tourné le bois^ 
de voir Tanimal en sortir vêtu d'un froc à capuchon , 
avec leqfuel* il détalait si viven^enl dans la plaine , que \^ 
chiens ne ]^<yuvaient ràtVeindre. Car le froc n'avait qu'un 
dos, de mM^ière que Tanimal aVait toute la liberté de ées 
jambes , et il en- usait d^autant plus- volontiers qu'il espé- 
rait sana doute se dâ>ari^asser , à forcé de courir , de cet 
habit inâf>or!un. 

' Cependant ^ire Hubert avait fait dresser dans ht plaine 
une petite cabane defenillée , où il tenait cachés quelques 
èhiens à lui qu'il ne voulait lâcher qu'à propos. Le pi*e- 
mier qu'il fit détacher fut un lévrier de Bretagne (91); 
de^Ia plus haute taille , qui surpassait à la course toute 
espèce d'animal. Dès qu'on lui eut montré la chasse , ri 
partit comme un trait ; et y dépassant bientôt tous les an- 
tres chiens qui faisaient des efibrts inutHes et de grands 
aboiemens à la suite du loup, il atteignit ce dernier, et 
à Fabord il lui donna un tel choc , qu'il le culbuta et le 
fit rouler par terre; puis revenant sur lui , car il avait été 
emporté au-delà par la vitesse de sa course, il voulut l'at- 
taquer de la dent ; mais il fut reçu si vertement pai< l'a- 
nimal qui s'était redressé^ qu'il fut bientôt obligé de lâ- 
cher prise. Toutefois cette attaque avait donné le temps 
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aux autres chiens d'arriver ^ et le loup se vit harcelé de 
tous côtés; mais sa robe hii épargnait bon nombre dé 
coups de dents, tandis qu'il n'en donnait pas un qui ne 
mit un chien hors d'envie de retourner à la charge; si 
bien qu'il les avait tous dégoûtés et faisait sa retraite assez 
fièrement, lorsque les chasseurs et les hueurs survenant 
le forcèrent à prendre une course plus rapide. Il se trouva 
même tellement ahuri par la huée et par quelques flèches 
et çiretons (traits d'arbalète) qui vinrent épousseter sa 
robe^ qu'il alla se jeter étourdiment dans un chemin 
creux qui le conduisit tout au travers d'un bourg. Là, tous 
les chiens des maisons se mirent à ses trousses avec des 
aboieroens terribles; ce qui ayant fait sortir les habitans 
sur leurs portes , ils furent dans un merveilleux étonne- 
ment à cet étrange spectacle. A peine les femmes Tenrent- 
elles aperçu qu'elles allèrent se cacher dans le fond de 
leur maison , en jetant des cris affreux; plusieurs l'ayant 
reconnu bien sûrement pour. être frère Hilarion , er- 
mite * du voisinage , qui avait le renom de courir le hup 
garou. Quelques efforts qu'on fit depuis pour leur ra*^ 
conter la vérité, on ne put jamais leur arracher cette 
croyance, qui s'est transmise jusqu'à ce jour. 

Quoi qu'il en soit , le loup ayant rencontré, au bout da 
village, des paysans qui l'accueillirent à coups de pierres 
et de bâtons, il fut obligé de se jeter dans un sentier res- 
serré entre deux haies, qui le ramena dans la plaine d'où 



* Tous les ermites n*ëtaient paj» des hommes aussi repentans que 
sire Gëraid ou frère Antoine , dont iL est parlé au premier volume 
de ce toman. Souvent c*ëtaieut des gem qui ne voulaient que se sous- 
tjraire aux poursuites de la justice i sans renoncer tout-à-làit à leur 
premier métier. 
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il sortail. Les cris des paysans et les aboiejnens des chiend 
firent connaître aux chasseurs le retour de Tanima^l • et 
les darnes eurent le plaisir de le voir encore une fois. Une 
nouvelle laisse fut lâchée contre lui ; mais elle ne parais^ 
sait servir qu*à le faire courir un peu plus vite ^ Sans don- 
ner. Tespoir qu'elle pût l'atteindre , lorsque sire Hubert 
fit partir un second lëvrier de Bretagne et deux allons 
gentih (^2) qui ne lui cédaient guère à la course; el^ en 
effet ) à peine le lévrier eut-il heurté le loup, qu'an mo- 
ment où celui-ci se retournait , lesdeux^llans le saisirent, 
l'un au cou, et l'autre sur le dos; et quoique ce dernier 
n^'eut mordu que dans lé froc, il ne fut pas moins cause 
que lé premier de la mort du loup. Car, comme ces 
chiens ne lâchent jamais prise, tous les efforts de leur en- 
nemi ne purent le faire avancer d'un pas, et il fut bien-^ 
tôt joint par deux allons vautres (gS) du sire de Pons, 
les plus énormes qu'il y eût dans tout le pays. Alors on 
peut dire qu'il se livra, dans cette plaine, un des mémora- 
bles combats de loup dont l'histoire des véneries fasse 
mention* Les chasseurs^ voyant le courage et l'ardeur de 
ces quatre chiens, caries autres ne faisaient guère qu'aboyer 
autour sans oser mordre, voulurent leur laisser la gloire 
de mettre ie loup à mort; ce dont ils vinrent à bout, mais 
non sans qu'il leur en coûtât cher: car cet animal, qur 
était le plus terrible qu'on eût jamais vu, se défendit 
pendant plus, d'une demi-heure; enfin, il fut étranglé 
par un des vautres^ Alors les chiens ayant été écartés^ le 
pauvre Idup^ avec ce qui lui restait de son froc, fut .mis 
au bout d'une longue et forte perche qu'on envoya cher- 
cher au village le plus voisin ; et , porté ainsi en triomphe 
jpar deux robustes valets de chasse jusqu'au bord d'un 
petit bois , à l'ouverture duquel était une jolie pelouse* 
Là, le sire de Pons invita les dames et les chasseurs à se 
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repo$er ; éi , àyaut fait arriver les chevaux qui portaient les 
cantines, il fit servir sur le gazon un excellent repa; bacco* 
niijue ^ pour les hommes, avec quelques friandises et 
douilleteries pour les dames* Du reste , il avait fait ap- 
porter le plus vieux et le meilleur vin de sa cave. Le repas 
fut certainement le plus gai qp^on eât encore fait. Les 
plaiaaQS -ne s'épargnèrent pas sur les aventnresJemessire 
loQp qui, chargjé de beaucoup de péebéi , • sans do6fe, 
avait voulu se faire ermite i et mourir dims lefroo v comme 
tant de hauts barons , apnès trof^ joyeuse vie. Mais on rit 
encore bien mieux lorsqu'il * vint da bourg oit- le frère 
Iwp ^vait passë-^ qi^elqu'un qui raconta 4es croyances et 
les terreurs^ ()es bonnes femoses. Cependant le sire de 
Pons, voulant incharmr 9tè meutes ^ poursuite le loup^ 
une autre fois, fit coupler ses chiens, puis les valets de 
chas^ emportèrent le loup dans le bois, lui fendirent le 
ventre, le vidèrent et le remplirent ensuite d'imé pâtée de 
chair cuite de brebis et de chèvre (94); alors Payant 
rapporte devant les chasseurs;, ils le firent ^if&r par les 
ehiens ^\A s'y jetèrent avec une grande ardeur. On le leor 
aurracha à moitié dévoré. 

Après cette joyeuse halte , la compagnie reprit le che- 
min du château de Pons. Le loup fut rais sur la croupe 
d'un cheval de cantine jusqu'aux approches du château, 
0^ il fut repipcë au boni de sa perche, pour Feutrée triom- 
phante de sire Hubert , à qui revenaient sans contredit les 
honneurs de cette journée. Aussi le loup fut-jl porté de- 



"^ On appelait repas bacconîc|ue uii repas tout compose en jambon 
et autres cbarcuteries. Le mot bacon sigoifiaît toute viande de co- 
cbo|i , et même ranuhsi. Il s^e^t conserve en anglais *;, pour signifier 
krd. 
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vanl lui par .se3 valets de chasse, accompagnés de ses 
chiens» ju^ue dans la salle du château. Là, ce gentil- 
homme regvt lescomplimensde celles des dames qui n^a«- 
vaient pas accompagné la chasse, et de quelques vieux 
chevaliers <iui étaient restas avee elles ; après qiioi , les 
valets de ce seigneur allèrent montrer le loup dans tout 
le iiourg, où ils reçutedt des présent; maisRenaad lui 
avait fait auparavant 6ter ce qui lui restait de robe , pour 
mettre fin aux quolibets sur les ermites et antres, à quoi ce 
costume doiAaait lieu; s'étaut dë|à aperçu que, même parmi 
sa noble compa^ie, on ne s'en était pas toujours terni à 
d 'innocentes téflexions. Aussi , il se promit de tprévenir 
désormais de semblables plaisanteries : car, bien que ce 
seigneur fût loin d'être exempt de reproche dans sa con- 
duite^ pourtant n'aimait*il pas que Ton tournât en rail« 
lerie rien de ce qui touchait de près ou de loin à la rëli«- 
gion. Au reste , quelques-uns ont pensé qu'il fut incité a 
ceUi par sa mère et sa sœur^ qui ne surent que peu de gré 
à Mre Hubert du moyen qif il avait pris d'amuser la conî" 
pagnie , quoique cela lui eut réussi complet eiùent. 

Au souper, le sire de Pons eut le plaisir de pouvoir 
reproduire la somptuosité et l'abondance qui avaient 
manqué à son dîner : car ses vassaux, vavasseurs, vasseleti& 
et gens de ^o^é , tous également charmés de sa cour- 
toisie dt débodmaireté , s'empressèrent à l'envi de faire 
porter chez lui ce qu'ils avaient de meilleur en volaille, 
gibier, poisson et généralement tout ce qui pouvait être 
prômptement mis en œuvre pour la table : aussi ce repas ne 
ïejcédft à aucan de ceux des. jours précédens, en pro- 
fusion et en délicatesse. Rensoid eut à son banquet un 
côrïvivè qui ny avait point encore paru ; ce fut don Jaïme 
de Penna-Alta , qui .^trouva assez fort pour s'y montrée 
quelques momens. Sa présence fut fort Jàgréable à touto 
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la société qui avait une grande curiosité de voir un chevsê 
lieraussi distingué par sa force et son adresse, et qui s^é^ 
tait présenté d'une manière peu commune. On lui trouva 
tme figure et des façons très-nobles. L'issue de son dernier 
combat lui avait rendu le langage modeste, ce qui était 
la seule perfection qui lui eût manqué jusqu'alors, ponr 
qu'il fût un chevalier accompli. Tout le monde convînt 
que dona Inès de Campo-Hermoso avait désormais uq 
serviteur digne de tontes les belles qualités dont elle était 
elle-même pourvue. Sire Ives, le sire d'Albr^, sire Araa- 
nieu et quelques autres chevaliers qui avaient fait la 
guerre en Espagne, l'entretinrent sur ce sujet et jugèrent 
que son esprit répondait aux avantages extérieurs de sa 
personne. 

Après le souper qui fut très-long, commença la -danse 
qui se prolongea presque jusqu'au milieu de la nuit ^ la 
jeunesse mettaiit'un surcroit d'ardeur à profiter de cette 
journée, qui n'était pas attendue, et qui ne devait pas se 
renouveler de long-temps. Enfin on se disposa à se re- 
tirer, tout le monde comblant le sire de Pons et sa fa- 
mille, de complimens sur la magnificence, la gaité, et 
le bon ordre de ses fêtes, et chacun renouvelant à la dame 
de Castelmoron, ses félicitations sur le fils qui lui avait été 
rendu , avec mille vœux pour la continuité du bonheur 
de tous. Mais avant de permettre à ses hôtes de se retirer , 
Ren^id les pria d'assister à une cérémonie qui eut lieu 
dans la salle même du baU 

De tous les seigneurs qui avaient concouru aux nobles 
exercices 4>ar . lesquels s'étaient célébrées les fêtes du sire 
de Pons, ceux qui en avaient retiré le plus de gloire 
étaient , sans contredit , sire Evrald et Jehan de la Tri-' 
galle. Cette çonforniité de fortuné, loin d'élever entre 
eux aucune rivalité, ne fit que les remplir l'un pour l'autre 
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cTnne vive estime qu'ils se témoignaient en toute ren«» 
contre. Ce généreux sentiment arriva an point qu'ils 
éprouvèrent le désir de le manifester par Vadopf ion fra- 
ternelle. Sire Evrald eki fit la première démarche. Sa 
proposition fut acceptée avec un modeste embarras par 
sire Jehan , mais avec une grande satisfaction. Ce fnt un 
spectacle fort intéressant, pour la noble compagnie qui 
se trouvait réunie dans ce moment, comme nous venons 
de le dire , dans la salle du château de Pons , de voir deux 
chevaliers , si différens sousj tant de rapports , s'unir par 
nn lien si intime. En effet, la nature, la fortune, Tâge 
et réducation semblaient avoir pris plaisir à multiplier 
les contrastes entre eux. Sire Evrald avait environ vingt- 
cinq ans , sa taille , haute et svelte , était dans cette pro- 
portion qui permet de compter plus sur l'adresse que sur 
la force de celui qui en est pourvu. Les traits de son vi- 
sage étaient nobles et réguliers ; son teint , un peu pâle , 
paraissait d'autant plus blanc que sa chevelure et ses yeux 
étalent noirs. Il était facile de trouver des chevaliers vêtus 
plus magnifiquement que lui , mais on n'en voyait pas 
qui eussent plus de goât et de propreté dans leur mise. 
Sa voix était douce lorsqu'il parlait et lorsqu'il chantait. 
Son langage répondait à ce qu'on attendait de lui ; simple, 
facile , naturel et animé de cette politesse que dicte la 
bienveillance et non la flatterie. Heureux troubadour, il 
avait vu plus d'une fois son front couronné de plumes de 
paon ; non-seulement au château du sire de Pons, mais 
chez le comte de la Marche 9 et , à Bordeaux , à la cour du 
roi d'Angleterre. En outre, il était fort instruit ^ans 
toutes les histoires et les traditions qui concernaient la 
chevalerie et la gaie science. Sans être opulent, il était 
^z riche pour être généreux, et les brillans cadeaol 
que lui valaient ses triomphes dans les jeux de la lice et 
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dans les combats poëliqoes le metAaieot à même de don-* 
ner une plus grande carrière à sa Ubéraliti^ Voilà donc 
ce que la nature , la fortune et Tédocation avaiml fait de 
sire Evrald* Voici ce qu'était sire Jf^ban de la Trigalle. 
Son âge approchait plus de soixante ans que de qinqua&te. 
Sa taiUe était haute aussi , mais ce qu'au y remarquait le 
pUisc^étaieutdeSi^ules d'Atlas avecdesbra^ et desiambea 
d'Hercule. Ses cheveux » tirant plus sur lacoulevr dn caiyre 
que sur celle de Pur , se rapprochaient tellement de ses 
sourcils^ de mémecooleur^ qu'il restait, entre denx, fort 
peu de place , pour figurer un front. Son visage* présqœ 
constamment exposé au bâie« était couleur de briqoe. S» 
yeux étaiet^ petits et gris ; son nez épaté et ses lèvres 
épaisses ; ses dents seules, qui étaient aussi nombreuses et 
aussi saines qu'à vingt ans, faisaient contraste avec la lai- 
deur de ses traits. Sa v.^x était rude et sa parole brusque. 
11 était né si pauvre , que jamais il n'avait pu consacrer 
de temps à Tétude i- dans sa îeuncisse; parce qn'il donnait 
aux soins du petit' héritage qui faisait vivre sa famiUef 
tous les iostans que la guerre aie lui enlevait pas. Le châ* 
teau de Cânac» dont relevant son petit madoir, n'étast 
pas habité , et la laideur du damoisel Jehan rayant fait 
repousser des seigneurs anxqads il' s'était présenté pour 
être varlet, il n'avait pu piw^ndre ks manières courtoises 
et polies que donne la société des chevaliers et des dames. 
Ce fut asse^ tard que Gaultier de Mirembeau , dont il 
était vavasseur, entendant faire ^on éloge par le vîeei 
Pierre d'O/JUac , l'appela auprès de lui ; et il fut si' co- 
tent de son intelligence, de son courage et de sa fidélité i 
qu'/n mourant il le destitia » aVee le vieil écuyer qfli 
avait été protecteur de Jehan , à la gâff4e de sa veuve Al" 
£aïs. On a vu comment le fidèle la Trigalle s'était dcqsitt^ 
de cette honorable commission. Ses rapports continoeis 
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avec $a nouvelle niattres^e et les dapiea el dffmmidle^ qui 
loi faisaient compagnie à Cônac , auraient pu pdlîr son 
langage et ses manières , s'il eût été plas jean^ * mais il 
avait £iIors plus de trente ans^ et il s'occupait prin- 
cipalement des affaires eictërieures du château f laistônt 
le soin du dedans à son vieux confrère* . Jahw conservfi 
donc toute la rudesse de ses premières habitildfs» Mais^ 
sous une écorce grossière et disgracieuse , il avait lécœuv 
le plus noble qui ait jamais battu dans la poitiioe^ «l'un 
gentilhomoie. La finesse et la rectitude dç son esprit éga- 
laient la droiture de son cœur ; et t quoiqu'il ne connût 
pas une lettre 9- comme il aimait à écouter les anciens et 
prudes hommes, et qu'il avait bonne mëmoir? • il con** 
naissait , miteux que beaucoup de clercs,.les coutume des 
fiefs ; de même 9 peu de vieux gentilshommes pouvaient 
lui en remontrer sur les lois de la chevalerie; Aussi ét^it-- 
il fort considéré , et on le consultait souvent sur les con-^ 
testations qni s'élevaient dans le voisinage» Presque tou- 
)ours les deux parties s'en retournaient satisfaites de son 
jugement. Cependant , quelques cœurs iniques étaient en 
secret ses ennemis « mais aucun n'osait l'attaquer en face, 
à cause de son courage et de sa force , ni lui dre^er de$ 
embûclhës dans le paySi parce que celui qui eu aurait été 
soupçonné serait devenu l'objet de l'exécration publique, 
Jehan avait fait la guerre avec distinction ; et, plu^ 
d'que fois, la pensée était venue aux chefs de l'armée on 
il se trouvait de le faire chevalier; mais sa pauvreté et 1^ 
connaissance qu'il avait de son éducation rustre l'avaient 
eiBpêché d'accepter cet honneurt Au demeurant, il s'é- 
tait partout fait aimer de ceux avec lesquels il avait vécu ^ 
parce qa'il ne faisait point parade de sa force , et qu'il 
U'aHetlait pas de ntépriser les avantages qni lui man- 
pliaient. Au contraire, il était le premier à louer les 
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jaunes damoiseaux qui savaient lire et écrire , en se plan 
gnant Ae ce qne cela ne lui avait pas été appris. 

Tel était Thomme qne la providence avait placé prH' 
de la venve de Charles d'AIbret , pour veiller à sa conser-' 
vation , dans les dangers auxquels elle fut si long-temps 
exposée. Cette noble dame eut bientôt apprécié le ntérltej 
de son serviteur ; et elle lui avait fait partager Taisance 
dont la générosité de sire Gaultier Tavait fait jouir elle* 
même. Mais , jusqu^à là reconnaissance de son fils , elle 
avait essayé en vain d'assurer un sort li son loyal écayer. 
Elle en saisit alors l'occasion , comme nous avons vu, 
avec un grand empressement , bien sûre d'être approuvée 
par le jeune héros. 

Alfaïs sut beancoup de gré à sire Evrald de la preuve 
d'estime qu'il venait de donner à Jehan de la Trigalle , et 
tout le monde applaudit à la démarche du chevalier trou- 
badour. Il ne mit pas moins de grâce dans le choix de son 
cadeau à sire Jehan que dans tout le reste de sa conduite. 
Il lui fit présent d'un haubert de l'acier le plus poli sur 
lequel il avait fait attacher une chaîne d'argent arrangée 
comme celle qne Jehan de la Trigalle portait lorsqu'il 
avait délivré le fameux chevalier espagnol. Elle n'était pas 
à la vérité du même poids, mais elle pesait cinq livres, 
ce qui suffisait pour en faire un riche cadeau. Sire Jehan 
donna en retour , à Evrald , un magnifique heaume et 
ime dague sarrasinp richement montée, provenant l'un 
et l'autre du butin d'Espagne, dont sire Âmanieu lui 
avait fait part. 

' Les deux frères d'armes s'embrassèrent et reçurent les 
compKmensde toute la noble compagnie *• 



■* On voit qu'ici la fralernitë d* armes se conlracte sans les mémei 
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C^esl ainsi que se terminèrent les fêtes que donna Ben 
laud-de Pons, à l'occasion du retour et de la reconnais^ 
ance de sire Baoul » devenu sire Âmanieu* 

Le lendemain , la plupart des seigneurs partirent ans* 
litôt après la messe de laube »^ne prenant que des tostées 
ît de rhyppocras, avant de monter à cheval. Quelques^ 
JDS des plus voisins furent si instamment presses de ne 
ie retirer qu'après le diner, qu'ils cédèrent à cette cour-* 
toisie. Il ne resta, pouj* prolonger leur séjour au château 
le PonS) que le sénéchal de Bordeapx, le sire d'Albret^ 
don Jaïme« qui était hors d'état de se mettre en route „ 
et enfin sire Bertrand de Broue. 

Quelque reconnaissance qu'eût Âlfaïs de tous les soins 
et de toutes les dépenses qu'avait prodigués son frère , 
pour célébrer son bonheur; quelque sensible qu'elle fût 
à l'intérêt universel que lui avaient témoigné les con- 
viés de toutes les classes , réunis aux fêtes dont cet événe- 
ment avait été l'occasion, elle vit avec une grande joie 
la fin de ce tourbillon qui l'arrachait à la véritable jouis- 
sance de son cœur. De plus, elle avait cru remarquer que 
son fils , malgré la joie non douteuse qu'il exprimait d'a- 
voir retrouvé sa famille , retombait cependant , parfois^ 
dans des accès de mélancolie, dont il avait l'air de cher-* 
cher à se défendre , et qu'il paraissait se reprocher. Elle 
crut d'abord que c'était à des souffrances physiques que 
devait être attribuée la tristesse d'Âmanieu; mais comme 
cette tendre et sensible mère se connaissait en peines du 



cérémonies qu'on a vu pratiquer, au commencement de ce roman, 
par stre Raaul et sir& Bertrand ; mais c'est que lés coutumes de 
VOrient à [cet égard, n'étaient pas généralement adoptées en France, 
ti* déclaration mutuelle et l'échange des armes suiHsaient» 
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cœnr , et qu*eOe se souvenait da chagrin pvofond dofit pa- 
faisait accablé son fils , dans Tentrevue qd*elle avait eue 
avec lui à Boideaux , sans le connaître , elle soupçonna 
qne la même cause de soofïhince pomvait rafiecter encore. 
Biais voyant qti*il prenait des soins pont cacher sa dou- 
leur, et sachant ramitië que lui portait le sire d'Albrel, 
elle préféra de s'adresse^ à ^n cousin , pour lui comme- 
niquer ses inquiétudes, et lé prier de les dissiper, si cela 
dépendait de lui. Elle le prît donc»à part , un Joinr, et lai 
confia les pensées qui troublaient son bonbenr. « Ma 
consine , répotidil le sire d^AIbret , votre fib a une de ces 
peines qui ne sont pas rares à son âge, et dont lésâmes 
les^ plus fortes ne sont pa$ toujours exemptes. On peut 
même dire que les cœurs les plus héroïques y sbat les 
plus sujets Dans ce nooment , mon consm est en proie 
à de mortelles angoisses qui sont venues rassaillir ao 
miliai des déKces que lui procurait ta reconnaissance de 
la noble et vertueuse mère que le ciet lui a' fSait l'etroo- 
ver. Mais je veux me hâter de vous faire connaître qael 
est Tobjet de la passion de votre fils, afin qu^à la part 
de peines que vous allez éprouver ne se jcâgne point la 
crainte que la personne qui les cause ne soit pas digne de 
ses vœux et de votre approbation. Sachez AoUt que les 
sentimens les plus nobles et les preuves réciproques de la 
plus héroïque fidélité enchaînent le cœur de votre fi|s et 
celui de la belle Ermeline, fille de madame de Tonnay. 
— Quoi l s'écria Alfaïs, cette vertueuse fille dont le roi 
d'Angleterre paraissait si occupé , et qui a disparu , par 
une si terrible catastrophe, au château du Diable ! -^ C'est 
elle-même ; mais cette castastrophe , loin d'être destinée 
à la pttth*e , était ménagée pour la sauver. Je vous racon- 
terai , tme autre fois , les détails de cette aventure. Qo'il 
me suffise , pour le moment , de vous faire savoir que U 
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belle Ermrime et efa raèrre , échappées de cette manière 
à. la captivité où elles ëtment retenues à Bordeaux, par 
suite des infrigties de Leyeesler , se sauvèrent en Poitou , 
et se mirent sons la protection du roi dé France , qtii leur 
a donné aiv adile dans se& ëtats» Je savais que leur intén-^ 
tioQ était de ne point feire connaître le lieu de leur re- 
traite ^ fuscfa^à rentière pacification entre les rois de 
France et d^Angleterre. Mais j'ignore quel motif leur fait 
prolonger cette mesure de prudence et les empêche de 
retourner dans leurchâteau-Ce qu'il y a de certain ] c'est 
qne madame de Tonnay nt'a fait. dire, il y a quelque 
tem^ps» qn'elie se portait bien ; mais sans me fkire savoir 
oè elle était. Pins récemment, le seigneur de Rochefort- 
stir-Charente , ce digne et respectable ami de madame 
Hélissente , a mandé à votre iîls qm'W partait pour tra 
assez long voyage r sans lai expliquer où il allait et sans lui 
parler aucunement de madamte de Tonnay. Ce mystère 
inquiète beaucoup mon: copstffT Outre la santé des dent 
nobkf» dames à laquelle il attache un grand prit , il a un 
antre siqet de cruel» soucis. Vous avez pu entendre parler 
du famenac tournoi où Guillaume l'Archevêque^ qui pré- 
tendait à la maiA d'Ermetine de Tonnay, succomba sous 
les efforts de sire Raoul, aujourd'hui sire Amanieu ; vous 
avez stt qne Giaillaume étant mort des suites de ce com- 
bat , Jacques l'Archevêque , son frère , avait voulu suc- 
céder à ses prétentions , et > avait employé les moyens 
légitimes et d!aotres coupables , d'abord , pour arriver à 
ses fins, puis pour se venger de ses échecs. Pendant qu'il 
se conduisait d'une mttiière si déloyale , le jeune Hugues 
de Pairthenay, son frère, usait des procédés les plus^ 
généreux et les pins délicats, pour adoucir les mal- 
heurs qui poursuivaient les deux vertueuses dames; enfin 
il déterminait soii oncle à venir à Bordeaux travailler à 
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leur délivrance , ce qui , grâce à Dieu , a réussi. A.O)<Kir- 
crhni ce généreux damoisel est devenu chevalier , et , par 
la mort de son frère, il se trouve Hugues FArchevêque, 
par conséquent le chef d*une des plus illustres et des plus 
puissantes maisons'du Poitou. Or, votre fils n'en est pas 
à soupçonner que ce jeune seigner<r avait distingué ^ 
comme lui, Tadmirable beauté de la fille de macJame 
Hélissente; il sait que le jeune sire de Parfhenay peut 
mettre aux pieds de la belle Ermeline une grande for- 
tune, une gloire naissante, et des services dont il est im- 
possible qu'elle n'ait pas une vive reconnaissance. Voila , 
ma cousine , les deux causes de l'inquiétude qui assiège 
votre fils , et l'empêche de goûter, sans mélange ^ l'inap- 
préciable bonheur de vous avoir retrouvée^ -r- Sire d'Aï- 
bret, répondit Alfaïs, j'ai vu Ermeline, et je conçois 
qu'on doit l'aimer avec passion : jamais la vertu ne fut 
embellie de tant de charmes. Je pardonne à mon fils 
d'être triste au milieu de la joie qu'il occasione, et s'il 
était en mon pouvoir de l'aider à obtenir l'objet de ses 
vœux, j'y emploierais tous mes soins; car aucune belle« 
fille ne me serait plus agréable que la charmante Erme- 
line. Mais la première chose serait de savoir où elle est, 
ainsi que sa mère. — Peut-être , reprit le sire d'ÂIbret , 
serais-je bientôt assez heureux pour vous aider en cela* 
Le roi d'Angleterre m'a chargé d'un article particulier 
de négociation envers le roi de France. Je tiens à cœur 
de le terminer à. son gré, avant qu'il ne soit instruit, en 
Angleterre , de la part que j'ai prise dans l'événement 
épouvantable du château du Diabla, qui lui a ravi l'objet 
de sou idolâtrie. Je profiterai de mon séjour à la cour de 
Louis , pour m'informer de ce qu'est devenue madamede 
Tonnay , ainsi que sa céleste fille. Peut-être que ce prince 
lui-même, qui aime à citer les actes de vertu, me par- 
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lera le premier de ces nobles dames. Blanche, sa mèret 
pour laquelle il n^a rien de caché , pourra aussi me don- 
ner jour à m'insfruîre auprès d'elle de ce que je désire 
savoir; enfin je ne négligerai rien pour découvrir ce quMl 
nous importe de connaître, » Âlfaïs combla de remer- 
clmens le sire d*Albret , qui alla trouver Amanreu , et lui 
dit : a Beau cousin , je vais partir pour la cour de Fraïkce, 
où le roi d'Atigleterre m'envoie. Votre mère m'a chargé 
de tâcher de découvrir la retraite de madame de Tonnay 
et de sa fille ; voulez- vous me confier vos intérêts auprès 
de ces aimables dames , je vous promets de les servir avec 
zèle. — Ah ! cher et généreux sire , répondit Amanieu , 
je ne vous montrerai pas moins de confiance que n'a fait 
la vertueuse fille de madame Hélissente. Je mets aveuglé- 
ment ma destinée en vos mains. ». 

Le sire d'Albret partit donc pour la cour de France; 
mais en arrivant à Pafis, il apprit que le roi était à Pon^ 
toise , retenu par une grave maladie. II s'y rendit pour 
offrir ses hommages et ses complimens de condoléance 
aux reines 9 en attendant qu'il put voirie monarque; Il 
fut présenté b Blanche , le lendemain du jour où iiouis, 
après une crise terrible, se trouva miraculeusement sou- 
lagé , demanda la croix (96) , et déclara qu'il était guéri. 
Biauche avait vu le sire d'Albret , à Saintes , pendant les 
négociations , et elle avait pris une haute idée des mérites 
de ce seigneur. Elle l'accueillit avec distinction ; elle l'en- 
tretint des cruelles alarmes qu'elle avait eues long*temps, 
ainsi que de l'heureuse révolution survenue , la veille,' 
dans l'état du roi et qui lui avait rendu la vie a elle-niiéme 
comnie à son fils. En le congédiant, la reine eut la bonté 
de lui dire que, s'il prolongeait son séjour près de la coiir , 
«îtque la sant4du roi continuât à donner de bonnes es-- 
pérancesi elle l'entretiendrait avec plaisir plus longtie- 
IV. , 16 
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tuent* Le sire d'Albret la remercia refpectueusemenl ei 
lui dit que son dessein était d'attendre qu'il pât mettre 
son hommage aux pieds du roi; et il se retira enchanté 
du gracieux accueil de la reine. Comme il traversait les 
cours de Tabbaye, il se trouva face à face avec le vieux 
Giii deSaint*Hippolyte. Uss'arrétèrent Tun devant Tautre, 
frappés d'une égale surprise* Le sire d'Albret parla le 
premi4!r. «Je ne me trompe paSf noble écuyer ,' dit-il ; 
vous êtes bien le brave Gui de Saint-Hippolyte , ce loyal 
serviteur de madame de Tonnay ?^-^ Oui, roonseigneor 
d'Âlbret , et prêt k vous servir^ si j'en suis capable. — Nul 
autre que vous ne pourrait me rendre plus de service dans 
ce moment , et vous allez me dire où est votre aimable et 
vertueuse maîtresse. — Monseigneur » elle est dans ce 
royal moutier. Je vais lui demander si elle peut vons re** 
cevoir dans ce moment: car sa fille , madame Ermeline , 
est encore bien malade. — Comment ! la charmante Er«^ 
meline ! — Ah! monseigneur!, nous avons bien cru la perdre, 
et je pense que nous en serions tous morts de chagrin ; 
mais grâce à Dieu elle est un peu mieux h présent. Nons 
9vons aussi notre jeune maître monseigneur Jepffroi et sire 
Eudes de Rochefort* Mais je vous quite pour aller leur an- 
noocer à tous votre arrivée qui les charmera. » Lebon Goi 
se rendit donc de suite chez Hélissente à laquelle il fit part 
de 1^ rencontre qu'il venait de faire. La d^me de Tonnay 
en ept uoe joie eji^tréme. Elle renvoya de suite Gui vers 
\e sir« d'Albret , |e prier de venir la trouver. Elle le reçut 
comrn^ un hommis à qui elle avait dû sa liberté, dans la 
cîrcoi^tance la plus critique, Bientât GeofTroi , sire Eu- 
des et le seigneur d'Apr^mont arrivèrent. Tous ressenti^ 
rent ime joie extrême à revoir le sire d'Albret. Après les 
ëchaogesde politesse avec les personnes présentes, le sire 
d'Albret dit à.Héliss€d^tA : « Je yieps dl^appvendve avec 
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one grande peine , madame , que la noble Ermeline votre 
fille avait ét^ malade , an point de vous donner de grandes 
inqtiiëtiides. — Âh! de mortelles! répondit ta dame de 
Tonnay ; mais, ^râcé à'Dieu, elle est un peu mieux. Elle 
doit se lever demain , pendant quelques momens , pour 
la première fois: f espère que dans peu de jours elle sera 
assez forte pour recevoir votre visite. En attendant je vais 
lui annoncer votre arrivée qui lui fera'certainement grand 
plaisir. Vous savez Testime et la confiance qu'elle vous a 
témoignëes; la manière dont vous y avez répondu Ta pé- 
nétrée d'admiration pour vous. — Madame , j'ai été bien 
heoreox qu'elle me fournît , pour consolation , la possi- 
bilité de lui être utile de même qu*à vous. » 

Ermeline apprit avec une grande satisfaction , la venue 
du sire d'Albret. Elle^rja Hélissente de lui dire qu'elle 
allait se hâter de se bien porter^ pour le voir et le remer- 
cier do grand service qu'il lui avait rendu ainsi qu'à sa 
mère^ En effet , trois jours après elle se trouva en état de 
passer quelques heures dans un fauteuil , et déclara que , 
le lendemain, elle recevrait la visite du sire d'Albret. Ce 
seigneur fut si touché en voyant les grands ravages que ta 
maladie avait faits sur cette beauté céleste, que ce spec- 
tacle suspendit la joie qu'il s'était promise de cette entre- 
vue. Ermeline s'en apercevant lui dit: «Sire d'Albret, vous 
m'avez sauvée du mal delà captivité; j'ai le pressenti- 
ment que vous aiderez h me guérir de la maladie qui m'a 
réduite à l*état ou vous me voyez. — Mademoiselle , ré- 
pondit Amanieu^ si te ciel m'accordait une telle fa- 
veur, je ne cesserais de l'en remercier , toute la vie. » 

Alors, ne voulant point faire parler long-temps la ma- 
lade , ntais désirant qn*6n parlât d'elle, le sire d'Abret 
pria le bon sejgneur d' Aprèmont de lui raconter Thistoire 
de la fameuse évasioa des nobles dames, depuis leur dis- 
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parilion dans les sontermlns de son chÂtean, jusqu'à leur 
arrivëeà l'abbaye royale de Maubuisson. Sire Eustache lui 
fit ce récit avec grand plaisir, en exaltant beaucoup le cou- 
rage qu'avaient montré les deux dames et le petit Henry^ 
dans cette aventure effrayante et périlleuse. Le sire d'Al* 
hrei à son tour fut interrogé sur Theureux hasard qui 
procurait à ses amis le plaisir si peu attendu de le voir dans 
cette retraite. 11 leur dit que c'était une mission du roi 
son maître pour le roi de France ; et ajouta que trouvant 
ce dernier prince malade , il attendrait à Pontoise que 
Louis pât lui donner audience. Quoiqu'il n'y eût pNçr- 
sonne là qui ne fût affligé de la maladie du roi et qui 
ne désirât sa prompte guérison , tous les assistans se 
réjouirent de conserver le sire d'AIbret , quelques jours , 
auprès d'eux. 

Après une visite d'une heure à peu près, Amanien. 
quitta Taimable malade ,. auprès de qui il ne resta que 
sa mère ; les chevaliers passèrent avec lui dans une autre 
chambre, où les sujets de conversation ne manquèrent 
pas entre des hommes qui avaient tous mené une vie fort 
agitée et pleine de grands événemens. 

Cependant le sire d'Albret ne se hâta point de faire 
connaître la commission dont il était chargé de la part de 
son cousin , ni la métamorphose qui venait de s'opérer 
de sire Raoul en sire Amanieu. Il voulait auparavant être 
instruit lui-même, si cela se pouvait , des projets de la 
dame deTonnay et des dispositions de sa fille. Il ne tarda 
pas, sans faire aucune question indiscrète, desavoir as- 
sez de choses pour deviner le reste; mais il voulut attendre, 
avant de s'ouvrir sur cette importante affaire, que la santé 
d'Ërmeline se fut assez fortifiée, pour que laimable de- 
moiselle put soutenir l'émotion agréable, mais vive, qu'il 
pensait devoir lui ôccasioner. En attendant, il continua à 
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faire sa'^conr àlâ reine Blanche et à la reine Marguerite , 
dont il ëlaîi toujours reça avec autant de bonté que de grâce. 
Enfin, le sire d'Albret jugeant que la fille de la dame 
de Tonuay pouvait résister à la secousse quMt allait lui 
causer, il pria un jour Hélissente et GeofTroi d^assister 
seuls à un entretien qu'il désirait avoir avec Ermeline* 
Lorsqu'ils furent tous les trois auprès diè l'aimable conva- 
lescente , le sire d'Albret commença par lui faire compli- 
ment sur les progrès que paraissait faire sa santé , ce qui 
était vrai ; puis, prenant un ton un peu grave, il lui dil : 
« Mademoiselle , la confiance dont vous m^avez honoré 
à Bordeaux m'a bien sensiblement flatté, et jamais je 
n'en perdrai le souvenir ni la reconnaissance. £n même 
temps elle m'a donné une grande idée de l'élévation et 
de la fermeté de votre caractère: tout cela m'inspire la 
confiance de vous faire part directement d'une négocia- 
tion dont fe suis chargé , mais pour le succès de laquelle 
je réclame l'assistance de madame Hélissente et de sire 
Geoffroi, Il fut un temps où j'osai mettre ma fortune à 
vos pieds. J'odbliais que trop d'années me séparaient de 
votre printemps, et que la nature était loin de m'a voir 
départi des dons qui répondissent à ceux dont elle vous a. 
comblée. Mais j*ai un neveu , ou , pour plus d'exactitude, 
le fils d'un de mes cousins-germains, qui a environ six' 
ans de moins que moi , qui , sans le flatter, est beaucoup^ 
plus beau que votre serviteur, et dont la fortune n'est guère 
moindre que la mienne^ Il n'est pas sans gloire; il a fait 
ses preuves à la guerre et dans les tournois. 11 vous a vue , 
et c'est assez dire qu'il est au nombre de vos admirateurs^ 
C'est pour loi, belle Ermeline, que je viens solliciter 
' l'appui de votre noble mère et de sire Geoffroî auprès de- 
vous* » Ces paroles du sire d'Albret conlristèrent tous les 
visages de ses auditeurs. Après un assez gros moment dé' 

\ 
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silence, JIrmeline, prenant la paroUt dit: «Sire d^AI- 
bret , c'est bien à tort que vou^ avez pensé qna la dilie— 
rence de votre âge ait mien pouvait entrer pour qi^velqpie 
chose dans le refus d'une proposition dont }e me suis 
trouvée très-honorëe. Ma mère, qui est présente, sait bien 
que j'ai refusé, au contraire, un parti très-avantageujc ^ 
à cause d'un tro|>^rand rapprochement entre mon âge et 
celui du chevalier qui m'était proposé. Quant aux autres 
considérations personnelles dont vous parlez * si )e n'étais 
pas malade et un peu fâchée contre vous, je vous dirais 
que vous voulez avoir des compUmens; mai» )e me borne, 
seigneur , à vous remercier dVvoir pensé à moi, 
pour votre neveu. Je le crois sans peine doué de toua les 
avantages que vous lui attribuez, et de vous appartenir 
serait sans doute un titré très^puissant à mes yeuK : car il 
n'y a point d'homme pour qui )'aie plus d'estime que pour 
vous. Néanmoins je vous priç et tous ceux qui s'intéres- 
sent à moi , de ne point s'occuper de me chercher oa 
de me proposer de mari. Je crois que Dieu m^a conduite 
dans ce benoit moutier, pour y finir mes jours sousl'habii 
de nonc, si on me trouve digne de m'en revêtir.*— Voilà^ 
reprit le sire d'Âlbrett nne résolution extrême; et quoi- 
qu'elle soit conforme à la haute piété que j'ai reconnue 
en vous, je crois, mademoiselle, que vous devriez con- 
sulter davantage les voeux de votre famille et de vos amis, 
que vous désoleriez, en leur faisant ainsi un éternel adieu. 
Quoi dpiic ! n'y aurait-il pas au monde qn homme digne 
de vos regards? Si pourtant le héros que je vous propose 
(car, bien qu'il soit mon neveu , je dois dire que c'est un 
héros) ; si » dîs^je , ce jeune héros avait combattu sous les 
murs de Çonstantinople contre les Turcs; en Palestine , 
contre les Sarrasins; ein C^stille, contre les Maures; s'il 
avait été fait chevalier^ par le roi de Navarre, dans la 



Terre-'Satnf e ; honore d'ime bannière sur les fours de 
Frontenay, par le roi de France; âî , poor vons, il avait 
refusé en Espace la main d*ane princesse do sang de 
Castille; enfin^^ si cVtait ce chevalier Raool, long-temtis 
incertain dé son origine, aujourd'hui sire Amanieu , fils 
de Charles d^Albtet et d'AlfaTs de Pons , reconnu par sa 
mère «1 des marques incontestables, par le vieil écnyer 
qui d en soin de son enfance , par Son oncle le sire de 
Pons , par moi , chef de la maison d'Albret... » Ici , Ermo- 
tine f qui atait écouté le discours de sire d'AIbref avei^ 
nne èntrême surprise et un intérêt toujours croissant , se 
laissa tomrber à genoux devant sa mère, cachant sa fête 
entre les genoux d'Hélissente, pendant (que 6'eoffroi se 
jetait dans les bras du sire d'Albret , exallant sa généro^ 
site et Faccablant de marques de tendresse et de recon- 
naissance. La dame de Tannay seule restait pétrifirée dV- 
tonnement,' mais n'osait se livrer à la joie commune^ 
ayant tonjours présentes les paroles de la reine Blanche ^ 
ainsi que les instances du digne seigneur d'Apremont. 
Elle doutait si ce nouvel incident ne se bornerait pas h 
compliquer sa situation, loin de terminer ses embarras. 
Pendant ces impressnons diverses, on ne s'apercevait pas 
qu'Ërmelîne s'était évanouie. Sa mère se baissa poi^r 
Vembrasser et Tetigager à se relever; mais, efn voulant 
l'aider à cria, elle s'aperçut que sa fille lui échappait et 
achevait de toniber à terre. Geoffroi la saisît avec préci- 
pitation et la remit dans son fauteuil. En reprenant l'U- 
sage de ses sens, elle embrasa tendrement sa mère et 
Son frère , puis elle exprima le désir d'être recouchée. Le 
sire d^Albrét et Geofti*oî se retirèrent ; ilsaltèrent rejoindre 
le bon sire Eudes et le seigneur d'Apremont , auxquels le 
sire d*Albtet raconta l'histoire de la reconnaissance de 
Raoul , che2 le sire de Pons. Ce récit produisit nne im- 
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pression fort différente sur les deux vieux chevaliers* Le 
seigneur de Hochefort y vit Taccomplissenieot d'nn de 
9ts vœux les plus ardens. Il avait conçu pour Raoul l'af- 
fection d*un père ; il idolâtrait Ermelinç. L'union d'an 
couple aussi parfait et dont les sentrniens réciproques loi 
étaient connus depuis plus d'un an , était Tobjet de ses 
souhaits. Il fut donc ravi d'apprendre un é?ënenient qui 
faisait disparaître le grand obstacle qui s'était opposé jus- 
que-là à ce que la dame de Tonnay donnât les mains à 
cette alliance. Sire Eustachct au contraire, y vit le ren- 
versement de toutes les espérances de son neveu Hugues 
TÂrchevéque. La joie que démontrait Geoifroi, la tendre 
affection et la reconnaissance qu'il témoignait au sire 
d'Âlbret, lui apprenait assez que le seigneur de Tonnay 
se prononcerait entièrement pour le vainqueur de Guil- 
laume l'Archevêque, et il soupçonnait, en outre, que le 
beau chevalier de la Palestine avait fait une vive impres- 
sion sur le cœur de la fille d'Hélissente. Il avait lieu de 
croire que c'était à cette préoccupation de sentimens que 
devait être attribué le refus des propositions du sire d'Aï- 
bret. Si ce seigneur faisait aujourd'hui l'abandon de ses 
prétentions en faveur de son neveu, qui pourrait se mettre 
sur les rangs avec quelque apparence de succès? Le bon 
chevalier ne tarda pas à être assuré de cette dernière cir- 
constance : car le jeune seigneur de Tonnay.étant venu à 
louer le sire d'Âlbret suf la générosité de sa conduite , ce- 
lui-ci lui répondit : « Sire Geoffroi, j'avais déjà fait, à la 
céleste Ermeline , le sacrifice de mes sentimens au profit 
de sire Raoul ; me conviendrait-il de me montrer le rival 
de sire Âmanieu ? Ses titres sont antérieurs aux miens , 
et il a des avantages que vous dispenserez bien ma vanité 
d'exposer ici. — Monseigneur , je. puis vous assurer, 
reprit le frèr» d'Ermeline, que votre neveu n'a d'autre 
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avaotage sur .'vous que d'avoir, le premier, touche nif' 
cœar qui est incajsable d'inconstance. » Geoffroi avait 
exprès amené ainsi la conversation , pour qiie sire Ehjs-^ 
tache ne pât pas douter de Tétat des choses. Il s'était ré* 
joui également de la manière un peu brusque dont le 
sire d'Albret avait fait connaître la nouvelle existence de 
Raoul , et la constance de ses sentimens. Il pensait que sa' 
sœur résisterait plutôt à une secousse violente, qui ouvrait' 
pour elle utie perspective heureuse , qu'au prolongement 
de rincertitude où elle languissait, et qui aurait été une 
suite des appréhensions d'Hélissente pour les desseins de 
la reine , et de Ses méoagemens pour sire Eustathe.Â pré* 
sent, tout se faisait à découvert, et il ne s'agissait plus 
que de retnercier la reine Blanche de ses bienveillantes 
dispositions f en la .priant seulement d'y changer ce qni 
regardait l'époux* qu'elle destinait à Ermeline. Le sire 
d'Albert et Geoffroi ne pensèrent pas que cette sage reine 
pût s'opposer aux vœux de deux familles auxquelles elle 
avait témoigné tant de bonté. 

Cependant Hélissente étant revenue dans la chambre 
où était son fils avec les autres chevaliers , tous s'empres* 
sèrent de lui demander comment se trouvait sa fille. Elle 
répondit qu'elle Tavait laissée un peu faible ^ mais assez 
calme. La présence de sire Eustache l'empêcha dé se 
plaindre avec douceur du ûre d'Albret , comme elle l'au- 
rait fait sans cela. Pendant tonte la journée , sauf les heurei 
des repas » cette petite société se groupa diversement selon 
les confidences que chacun avait à faire : ce qu'il y eut dé 
décidé fut que d'une part on s'occuperait à consoler le bon 
sire Eustache , - avec tous les égards qu'exigeaient sa per- 
sonne , ses mérites et les grandes obligations qu'on lui 
avait ainsi qu'à son neveu; que d'autre part le sire d'Al- 
bret et GeôfFroi ^exposeraient à la reine Blanche les ser- 



yices l|ui k« Uaieirt rëciproqaement et priértient cette 
grande priocesM d^apprmiver tine aUianee qni comMdk 
le» vœox et acquittait les obligations des deûit familles 
qui se recberchaieûl. 

. La soirée uTe se passa pas sans que le sire d* Attiret, pre* 
nant à part Geoffroi et le digne aeigoetir de Roehefort^ 
ne leur dit : « Vons avtz en liea d'être surpris, nobles che^ 
valiers ^ de la manière un peu différente des usages reçus , 
dont )e m*y suis pris pour mettre la dédarafion de mon 
cousin aux pieds de Taimable Ermelioe. Les cbnvenan- 
ces ordinaires me prescrivaient de consulter auparavant 
son frère et sa mère* Mais d'abord , sire GeofTroi , fêtais 
certain de vos dispositions amicales pour mon cousin ; 
qaant à madame Hëlissente t je savais par expérience que 
rien n'égale sa fermeté et sa décision , dans les circons- 
tances où sa religion et sa vertu sont intéressées : elle en a 
donné une belle preuve à BordeauXé Mais je craigmiisque 
hors de ces cas extraordinaires ^ la douceur et la bonté de 
son caractère ne la rendissent timide' à prendre une ré- 
solatiort qui devait nécessairement affliger quelqu'un. Ce- 
pendant nous avons tous besoin de voir une solution à 
l'affaire qui doit unir nos familles* J'ai donc cra devoir 
passer pai^dessus les règles ordinaires et faire un petit 
éclat qui ne permit plus de reculer. Je croyais assez con- 
naître la force du caractère de la noble sœur de sire 
Geoffroi , pour être certain que l'impression vive que je 
lui ferais, ne lui serait pas funeste. Voilà, messeigneurs , 
la cause de ma conduite. Il me reste à vous prier de faire 
ma paix avec les deux noliles dames. » 

Eudes et Geoffroi assurèrent Amanieu qu'il n'avait 
pas besoin de leur médiation , et lui renouvelèrent leurs 
remerciemens pour ses généreux procédés* 

I^ sire d'Albret^ qui avait une noble impatience, non 
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fas seolciDenl d'aémrer le iionh^nr de son eoustn , mâî^ 
encore de ae fermer b lui-même toutes. porté vers t)n re- 
tour à V^spétsHûtcé f fii demander, dès Je lendemain, nne 
audience à Blanche « et l'ayant Âicilément obtenue , il lui 
dit , après avoir mis ses hommages aux pieds dé là prin- 
cesse : « Grande et niagi^nime reine , la géiiéretise pro- 
tection et la bienveillance dont vous honoreiz liladame de 
Tonnay^ et sa charmante fille, les ont tellement mises 
dans, votre dépendance par leur gratitude envers vous , 
autant que par la soumission qu'elles doiventàvotreangoste 
fib, le roi de France , leur seigneur , > qiie^ ];imd!s' elle$ 
ne songeront à disposer d'elles«-mémes qti'avec vot^ àgrë- 
ment. Le cas étant arrive d'une résolution très-îtnpdr* 
tante , madame Hëlissente et sire Geoffroi , son fils ^ 
m'ont renvoyé à vos pieds pour solliciter de votre débon- 
nakiiéj une griice pour laquelle f ai dû d^abord m'adres- 
«er à enx« L'accueil plein de bonté que vons avez dafgné 
me faire, ainÂ que le magnanime roi de France, vôtre 
fiU, qui , bien que convalescent encore, m'a fait {a faveur 
de ni'admettre en sa présence, me donne Fespoir que 
vous ne refuserez pas de descendre un insiatit , des hauts 
intérêts qui o<icnpenl vos penaéee, ponr écouter une de- 
mande qui n'intéresse que denx familles, mais dont le 
snccèa décidera de leur bonheur; — Sire d'Àlbret ^ répon- 
dit la reine , je sais qne le roi d'AngIefei*re, votre ma^re» 
et le roi de France , mon fils , sont également satislaiti^ de 
vous. Madanoe de Tonnay ne ponvaît pas choisir un nfé-* 
gociateor qni me fût plus agréable , expose^^mfoi votre 
message. ». Le sire d'Albret reprit : « Madame^ en me* 
rendant ici , auprès do roi de France^ par ordre do rot 
d'Angleterre , j'ignorais que votre, bienveUlance y avait 
<i^mé un asile à madame de Toiinay > mais j'ai été d'atf- 
tant plus agréablement surpris, en la trouvant dans cette 



royale abbaye, que fêtais charge près d'elle et dé sirt 
.GeofTroi, d'une commission importante. J'avais à leur 
demander la main de l'aimable 'Ermeline, pouf un ne- 
veu' de mon nom. Il m'a été répondu que le sort de la 
noble demoiselle dépendait désormais de votre gracieuse 
volonté y et que c'était de vous que je devais l'obtenir. Je 
viens donc , madame, mettre ma supplique à vos pieds. > 
Ici', la Tcine, qui jusqu'alors avait eu'un vbage riante prit 
unair plus sérieux j et après nn instant de âlerice^ elle 
parla en ces termes : « Sire d'Âlbrét , )e tiens votre cou- 
rage , vos vertus et vos talens en une très-haute estime ; 
mais ce n'est. p9^ à. moi, ni au roi de France, à récom- 
penser vos services , et je ne vous caché pas que je re- 
garde la main de la belle et vertueuse Ermeline cimme 
d'un si grand prix^^'^ue je croirais manquer à ce que je 
dois au roi, n^on fils.et mon seigneur, en ne destinant 
pas ce beau cadeau à un guerrier qui ait servi sous rori- 
tlamme. — Madame , reprit le sire d'Albret , le jeune che- 
valier, pour, lequel je réclame cet inestimable présent ^ a 
servi sous ToriSarame ; il a même eu l'insigne hounenr 
de tenir, quelques ihstans, cette noble bannière , sur les 
murs de Frontenay, ou son courage l'a fait arriver le 
premier de Tarmée française. Aussi , c'est sur ce poste 
glorieux que Louis, juste appréciateur du courage, a dai- 
gné le faire banueret , et depuis il l'a honoré d'assez d'es- 
time pour lui confier des expéditions d'une grande im- 
portance dont mon neveu ne s'est que trop heureusement 
aK^itté pour les intérêts du roi , mon mattre. Avant cela, 
madame , le roi de Castille , le viétorienx Ferdinand , le 
fils de votre illustre sœur, avait daigné reconnaître qu'il 
de.vait à mon neveu!la puissante forteresse de Toralva, et 
rentrée dans une riche province qu'il a conquise sur les 
Maureà de Cordoue. Aussi a-t-il offert au jeune aven- 
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Mirîer une récompense inappréciable âarW la main d'une 
princesse du sang de Gastiile , avec un vaste territoire 
érigé en comté. Mais mon nevea , en s'anéântissant de* 
vant la munificence dag^rand et généreux monarqne, a 
refusé ses riches dons, pour conserver sa foi à celle qui 
la première avait touché son cœur. Une si belle constance, 
madame , an si nèble désintéressement ne méritent-ils 
pas d'être courontiés par une reine qui appréciq et ré- 
compense si bien toutes les vertus? » Blanche avait écouté 
ce discours avec une grande attention mêlée d'une égale 
surprise. Quand il fnt fini : « Sire d' Albret , dit-eHe, tous 
lés faits que vous vepez de me citer là me sontfort connus ; 
mais ils se rajpportent en entier à un jeune chevalier 
Raoul 9 qui est venu d'Espagne , joindre mon fils, au camp 
de Cbinon. — Il est vrai, madame, mais le chevalier 
Raoul n'est autre, que sire Âmanieu, fils de Charles 
(V Albret et de là vertueuse Âlfaï^ , sœur de Renaud , sire 
de P.oQs. Si jamais vous daignez me l'ordonner , je vous 
ferai connaitreles causes quiont si long-temps commandé 
qoe son existence fut voilée , je vous raconterai surtout sa 
reconnaissance avec sa mère qui vient d'avoir lieu , au 
château de Pons , où je me trouvais* Cette scène a été 
des plus attendrissantes et la boi\té de votre cœur en sera 
touchée» — Sire d' Albret, je vous invite à venir dès cet 
soir, chez moi après mon souper, vers sept heures. Le roi 
^t la reine Marguerite s'y trouveront. Je suis certaine 
qae le récit des aventures de votre neveu leur fera na 
grand plaisir à entendre; car nous avions tous pris un 
vif intérêt à sire Raoul, et le roi, mon fils, le lui a prouvéj 
Ku attendant ^ allez dire à la douairière de Tonnay que 
)c n'avais jamais songé à disposer fyranniquement de sa 
&Ue;ie respecté tuop ses droits de mère, et ceux de Geof- 
f^oi , chef de S9 iamille. J'ai pu quelquefois, empêcher 
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des mariages otiiMbles aux intëréts de mon fib; mais je 
n'en ai jamais commandé, sons prétexte d'intérêts politi* 
ques (97). Ici , je désirai» seulenient que la main de la 
belle ËrmeUne fût le prix de grands services rendus à 
mon fila;, mais la moindre ofaîection contre le parti que 
j'aurais proposé eût changé mes projets* Au reste , le jenne | 
gaerrier snr lequel j'avais des vues^ dans cette circons- 
tance ^ n'est point instruit du bonheur -que je lui desti* 
naia , il ne connaît point la sœur de sire Geoffroi : je 
n'aucai pas à me reprocher de lui retirer nn bien , après 
lui en avoir fait espérer la possession. Sire Amanieo 
présente » à l'égard du roi , ummi fils , tons les titres que 
j'exigeais»; il en a.d'immenses à offrir à la belle Ermeline, 
puisqu'il lui sacrifie une existence, qtie pkis d'un pmnce 
aurait ambitionnée. Talnt de désintéressement et de fi- 
délité méritaient récompense. Votre neveu aura celle à 
laquelle il aspire. Loin de m'y opposer , je contribuerais 
k la lui assurer, si cela était nécessaire* Allez p<»rler ces 
paroles à tous ceux qu'elles peuvent intéresser. » Le sire 
d'Âlbret , pénétré de la bonté qui éclatait dans le langage 
et les regards de la reine , tomba h ses genoux en kii ex- 
primant sa reconnaissance. Blanche lui tendit la main 
qu'il baisa respectueusement; puis s'étant relevé t il se 
retira. 

Le sire d'Âlbret était attendn avec une grande impa- 
tience par Hélissente et son fils. La réponse qu'il leur 
porta les combla de joie. Geoffroi voulut se charger d'al- 
ler instruire sa sœur de cette heureuse noavette. En l'ap* 
prenant , la pieuse Ermeline se jeta à genonx^ pour bé- 
nir le ciel qui lui accordait le héros a qui seul elle pouvait 
porter nn cceur libre de l'aimer. Bientdt Hélissente vint 
Tembrasser et Tassura que la seule cause qui l'avait rendue 
contraire à son alliance avec sire Raoul y savoir 1^ Vigno- 
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raiice ou Von $e Iroovait ttu* Forigine de te chevalier , 
étant leviée t ^Ue n'avait pas moins de satisfactiofi qae ses « 
enfans de voir entrer dans sa famille un si noble héros. 
La seule peine qui restât au cœur de la bonne Hëlissente, 
était de penser au chagrin que rekcellentsire Eustache al- 
lait avoir en apprenant un ëvënemeutqui anéantissait les 
dernières espérances de son neveu Hugues TÂrchevéque. 
Elle prit la parti de lai raconter toute la vérité dé cette 
histoire; c'est-à-dire que , depuis le tournoi de Tonnay, 
Ërmeline avait éprouvé pour sire Raoul un sentiment 
que rien n'avait pu remplacer ni même affaiblir ; qu'elle, 
sa mère , tout en admirant les belles qualités et les vertus* 
de ce chevalier étranger, s'était bien prorais de l'éloigner 
de sa fille, par tous les moyens en son pouvoir, tant 
que l'origine de sire Raoul serait un mystère ; qu'elle 
avait tenu parole jusqu'à ce moment , mais que , ce jeune 
héros se trouvant reconnu par sa mère et par le chef de la 
maison d'Albret , sa cause étant» en outre, désormais 
protégée par la reine Blanche et par Geoffroi , chef de la 
niaîson de Tonnay , il lui était impossible de refuser sou 
coosentement à une union si désirée, si approuvée, 
et si bien assortie. Hélissente accompagna ses raisonne- 
mens de toutes les expressions d'estime et d'attachement 
que hiéritait le digne chevalier. Il vit bien qu'en s'obsti- 
iiant à soutenir la cause de son neveu , il ne ferait qn'af-^ 
fliger une dame pour laquelle il était plein de vénération, 
^tqui lui parlait avec Ufie entière franchise : a Madame, 
répondit-il , j'aime tendrement Hugues l'Archevêque , 
d'abord parce que js suis son oncle, secondement parce 
que je l'ai élevé , et enfin parce que j'ai reconnu en lui le 
principe detootes les qualités qui font un vrai chevalier; 
«t c'est pour cela que je désirais lui procurer le plus 
grand des biens , dans spn union avec une noble fille chez' 
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laquelle on ne sait ce que Ton doit le» plus admirer des 
vertus ou de la beauté. Mais, d'après ce que je viens d'ap- 
prendre ^ il ne ra'e&t plus possible de soutenir les préten- 
tions de mon neveu à la main de votre charmante fille. 
Hugues lui-même ne voudrait pas d'un bien cpi'il ne 
pourrait obtenir qu^auz dépens du bonheur de ce qo'il 
aimerait. Je travaillerai à le consoler par la pensée 
qu'il a du moins votre estime et , celle de Taimable Er- 
meline.» 

Le lendemain , le sire d'Âlbret acheva de persuader sire 
Eustàche , en racontant fort naïvement en sa présence , 
an seigneur de Rochefort, qu'à Ângouléme et à Bor- 
deaux il avait vivement désiré la main d'Ermeline; mais 
que , bien que la noble demoiselle se trouvât dans une 
position d'où elle désirait vivement sortir, son cœor s'é- 
tait trouvé irrévocablement fermé à tout autre aspirant 
qu'au chevalier Raoul , et qu'elle avait rejeté ses propo- 
sitions. 

Ermeline elle-même voulut consoler le bon chevalier; 
elle le fit prier de venir la voir, et Jui parla avec tant 
d'affection , qu'elle n'eût pas pu mieux faire envers son 
père. Le sensible vieillard en fut touché, jusqu'aux larmes. 
En la quittant il voulut lui baiser la main ; mais Ermeline 
lui dit : « Digne sire Eustàche , je vous prie de m^em- 
brasser comme si j'étais votrefille : car , vous et le seigneur 
de Rochefort, je vous regarde comme deux pères, que la 
providence a bien vquIu m'envoyer pour me protéger f 
après m'avoir èié celui à qui je devais le jour. » 
. Le seigneur d'Apremont , voyant que sa présence à 
Pontoise n'était plus utile aux intérêts de sou neveu ^ ni 
nécessaire k l'escorte des dames de Tonnay , résolut de 
retourner en Poitou. Il partit comblé des remercimeos 
et des bénédictions de la société qu'il quittait. A soii ar- 
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rivée à Parthenay, il trouva le jeune Hugues TArchevé-» 
que qui rattendait dans une grande apxiété. Ma1heureu-r 
sèment il ne put la résoudre que par une fâcheuse certi- 
tude. Le désespoir de Hugues fut extrême. Il ne fallut pas 
moins que tout Fascendant qu'avait sur lui son oncle , 
pour le rappeler h la raison. Quand sire Eustache le vit 
un peu plus calme, il lui apprit que la belle Valence , 
fille de Guillaume de Lusignan , seigneur de Vouvant , 
se mourait de chagrin de ce que Hugues paraissait Favoii^ 
entièrement oubliée , depuis près de deux ans. L^Ârche- 
vêque se souvint alors qu'avant d'avoir été au tournoi de 
Tounay, il voyait souvent , et avec beaucoup de plaisir, 
la demoiselle de Vouvant ; qu'il lui avait même dit qu'il 
l'aimait. Il se reconnut coupable ; il se rendit chez Guil- 
laume de Lusignan ; pria l'aimable Valence de vivre et 
de lui pardonner. Il obtint l'un et l'autre. Peu de temps 
après, il l'épousa , et ils forent heureux. 

Cependant , le bonheur revenait aussi à Pontoise et à 
l'abbaye royale de Manbuisson. Le rétablissement du roi 
Louis causa une joie qui se répandit bientôt dans toutes 
les parties de la France. Le retour d'Ermeline k la santé 
ne fut un bien que pour sa famille et ses amis; mais il fut 
vivement senti. 

Le généreuk sire d'Âlbret avait fait partir un premier 
messager pour Renaud de Pons^ dès le jour même où il 
avaityuladouairièredeTonnayetsesenfansàMaubvii3son. 
Il en expédia un autre pour Alfaïs, le lendemain de son 
entretien avec la reine Blanche. Dans celui-ci , il annon- 
çait que la belle Ermeline avait été malade ( ce dont il 
n'avait pas parlé dans sa i)remière lettre) ^ mais qu'elle 
était en pleine. convalescence; et que, non -seulement sa 
mère et son frère approuvaient Ja recherche que sire Ama- 
nieu faisait de sa main , mais que la reine Blanche avait 
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claigoé pj^primer qu'elle voyait celte alliamcê avec satis- 
faction. 

IPen de jours après ce message , le sire d'AIbret se remît 
lui-m^e en route pour la Saialonge , après avoir reça 
Taudi^uce de congé la plus gracieuse du roi de France et 
des deux reines. 11 laissa GeofTroi et sa famille se dispo- 
sant à partir , sous huit jours, pour leur château , dans la 
compagnie du bon sire Eudes de Rochefbrt. La veille de 
leur départ , il leur fut permis aussi d'aller porter Thom- 
roage de leur reconnaissance et de leur respect aux pieds 
de Louis , de Blanche et de Marguerite. Geoffroi profita 
de cette circonstance pour demander au roi la faveur de 
Ipi faire hommage , en ses propres mains , dh fief de 
Tonnay. Le prince y ayant consenti avec boulé , et ayant 
fait appeler les officiers de sa maison qui devaient assistera 
cette cérémonie , Geoffroi se mit à genoux devant le rof, 
ayant ses mains rapprochées entre celles du monarque; 
et , dans cette position , il déclara tenir du roi de France 
son château et sa terre de Tonnay*sur-Ckarente , pour 
lesquels il rendait foi et hommage en son nom et au nom 
de ses héritiers , audit sire et à ses successeurs. Lorsqu'il 
se releva , le roi ordonna à son maître de V écurie (9b) de 
faire conduire chez Geoffroi un beau destrier des écuries 
royales qu'il désigna. Geoffroi mit de nouveau un genou 
en terre , pour remercier le roi. Ensuite Louis , s'adres- 
saut à Hélissente , lui dit : (( Madame, l'intérêt que vous 
porte madame ma mère me serait une garantie certaine 
de vos vertus et de vos mérites, quand même la renom- 
mée ne m'en aurait pas instruit par d'autres voies. Comp- 
tez donc sur ma protection, quelque part que vous soyez; 
et recourez-y avec confiance , si elle vous devient encore 
nécessaire. » 
Dans l'audience que Blanche accorda aux dames de 
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Tonoay^ elle avait près d'elle une daroe qui tiepalt dans 
ses mains une corbeitte ou était un voile de la plus grande 
beautë. Lorsqu'Ermeline fut devant ^\\e , la reine lui dit : 
« Mademotselte , voici un voîle que je désii'e que vous 
portiez, te jour de vôtre mariage. Ce n'est point la finesse 
dii tissu , ni l'or et les perles dont jl est enrichi qui en 
font le plus grand prix ; mais it a éié, renfermé dans une 
cassette qui contient tes plus précieuses reliques de la 
Terre-Sainte et de la villedesapôtres. Je souhaite qu'il at- 
tire sur vous lesbénédictions qu'appellent déjà vos vertus. » 
Ermeline tomba à genoux devant la reine , reçut le voile 
de ses mains , et le baisa avec un doublé respect. Margue- 
rite ajoutai ce présent une fort belle ceinture et une es^ 
carcelle réunies ensemble par une riche chaîne. Ce ca- 
deau fut reçu également avec les témoignages de respect 
et de reconnaissance que méritait l'illustre bienfaitrice. 

Blanche, ainsi qu'elle l'avait annoncé à Chinon , vou- 
lut faire reconduire à ses frais la douairière de Tonnay 
et sa fille. Elle donna donc à Hélissente une très-belle li- 
tière où elle ppovait être commodément avec Ermeline 
et le petit Henry; et, en outre un chariot bien couvert 
et bien garni, pour les femmes de sa suite et pour son 
bagage. Ïjcs mulets et les chevaux nécessaires à ce voyage 
furent également fournis par les écuries de la reine. Uii 
officier de la maison de Blanche, le même qulavait es- 
corté les danles de Tonnay depuis Chinon jusqu'à l'ab- 
baye royale , eut ordre de les accompagner de nouveau 
et de les faire traiter partout comme des personnes parli- 
ticulîèrement Couvertes de la protection de la reine- 
mère(9gî). 

Dans ce voyage, la noble compagnie passa par Yi- 
vonne où se trouvaient, comme on a vu plus haut, la 
femme et la fille de Geoffroî; et il convient de dire à cette 
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Mcasion pourquoi Erme&Iiide (c'était le nom de la jeune 
dame de Toniiay) était.depuis si long-temps absente du 
château de son mari. 

Geoffroi , quoiqu'il ne fàt marié que depuis deux ans, 
lorsque son père revint d'Espagne » et qu'il aimât beau- 
coup sa fen>me et la petite Jeanne sa fille, i)e put enten- 
dre le récit des cruautés qu avait endurées Tautenr de ses 
jours, pendant sa captivité chez les Maures , sans faire le 
vœu d'aller porter les armes contre ces infidèles , pour 
venger sur eux les outrages faits à son père , et ceux qu'ils 
ne cessaient d'e^^ercer contre les chrétiens. Mu par son 
zèle pour la foi , par sa piété filiale, et enfin par Ta- 
monr de la gloire , il ne fut retenu par aucune considéra- 
tion contraire à ce dessein. Il s'arracha donc des bras 
d'Ermesinde qu'il laissa à Tunnay. Elle y vécut avec son 
beau-père et Hélissente^ le disputant à leurs propres en- 
fans en affection et en soins pour eux« À la mort du 'vieux 
Geoffroi , elle aida Ernieline à consoler sa mère de cette 
cruelle perte et continua de vivre avec ces deux dames, 
dans la plus tendre union. Mais lorsqu'il fut question du 
mariage de sa helle-sœur avec Guillaume l'Archevêque , 
elle ne dissimula point la peine que lui faisait cette al- 
liance, tanta cause du caractère dur qu'elle connaissait àce 
seigneur , que parce qu'il existait une ancienne et violente 
inimitié entre sa famille et le sire de Parthenay ; et quand 
la douairière de Tunnay lui fit entendre qu'elle était 
forcée par les en^[^emens de son mari à consentir à ce 
mariage, Ermcsinde résolut de s'éloigner, avant l'arri- 
vée de Guillaume , et d'aller passer chez son père tout le 
temps que TÂrchevéque resterait à Tonnay. Hugues de 
Yivonnc approuva beaucoup le dessein de sa fille , et 
vint la chercher lui-même. Du reste, celte séparation 
n'altéra aucunement l'afïection des deux faniilles entre 
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elles , parce que là cause en éfait connue ; Ermesînde, dé- 
clarant qu^elle n'avait que de la reconnaissance à payer h 
ses nouveaux parens pour toutes les preuves d'amitié dont 
ils Pavaient comble'e, pendant son séjour au milieu d'eux.. 
Les persécations de Jacques TArchievéque et de Guillaume 
Maingqt, qui obligèrent Hélissente à quitter le château de 
Toniiay ,' n'étaient pas faites pour y, rappeler Ermesinde , 
et la guerre qui survint ensuite entre le roi de France et 
le roi d'Angleterre , continua à lui en interdire leretoun 
Elle resta donc chez son père jusqu'au moment où Geof-^ 
frol vint l'y joiiidre, en revenant de l'abbayë de Mau- 
buisson avec sa mère et sa sœur. Les deux familles se re<^ 
virent avec une extrême joie; et, après un séjour d'une 
semaine au château de Vivonne , les voyageinrs em- 
menèrent leurs hôtes; et, avec cet agréable renfort,' ils 
arrivèrent, sans aucun événement fâcheux, à Tonnay , 
terme de leur voyage. - 

Cependant le sire d'Âlbret les avait précédés de plus de 
vingt jours en Saintonge, tant parce qu'il était parti plus 
tôt, que parce qu'il avait voyagé plus lestement et nes'é-» 
taît pas arrêté en route. Son arrivée au château de Pons 
accrut vivement la joie q.u'avait causée sa dernière lettre^ 
Les baumes les plus parfaits de l'Orient et les plus habiles 
pliysiciens n'auraient pas aussi bien guéri sire Âmanieu 
que le fit son cousin. Alfaïs, témoin de la métamorphose 
qui s'opérait dans son fils , sans éprouver u»e secousse 
au^si violente que celle du jour où elle avait découvert ce 
qu'était sire Raoul , en goûtait une félicité inexprimable. 
Renaud de. Pons qui retrouvait dans son- neveu un che-» 
valier' aussi aimable et aussi spirituel qu'il y avait re- 
c.oiiuu un guerrier brave et courtois, était dans l'ençhàn-^ 
lement.Le généreux sire d'Albret, accablé de- TCmercl- 
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mens et de caresses t jouissait d'un bonheur qni ëtoit son 
ouvrage. 

On se rappelle qu'à robcastod îles prësetis qm sirè Afnà- 
meu fit au nooTean chevalier Jehan die laTrfgfiillè, il 
avait annoncé qu'il votklait Consacrer une partie des dé- 
pouilles des Sarrasins qui lui restaient , à satisfaire ^ des 
obligations qu'il avait autour de lui. Il pensait prineipa- 
lement à sa nière et ati sire de Pohs, voulant indemi^iser 
celui-ci des grandeè dépenses qu'il avait faites , k ton iocca- 
sion. Amatiieuavait donc offert à son oncle de pf eindre une 
des troii charges qui restaient ^ ou de faire ouvrir toutes 
les caisses et de partager par tiers ce qui s'y trouverait, 
avec lui etAlfeïs. Mais Renaud s'était refusé, jusque- là, à 
se prêter à aucun arrangement de ce genre,' et les caisses 
étaient restées fermées. Enfin , le lendemain du jour où 
le sired'Albret fiit arrivé, le sire de Pons dit à Amanien: 
« A présent, beau neveu, il est temps de connaître les 
dépouilles di's Maures et les préisens du roi de Castille, 
afin que vous puissiez choisir ce qu'il vous conviendra 
de tenir prêt pour envoyer à Taimable Ermeline et à sa 
mère. » Les caisses furent donc toutes tirées de la tour et 
apportées dans une grande^saIIe où elles furent ouvertes 
en présente de toute la fahiille et du sire d'Albret. Il s'y 
trouva de mervciileuses'rlchesses. Amanieu dit àsa mère: 
(c Madame , vous deves^ regarder tout cela comme à vous, 
et je vous pried'offrir à madame Mathe, ma grand'mèrei 
ce qui vous paraîtra le plus digne d'elle. » Mais la douai- 
rière reprit : « Beau cher fils, j admire toutes ces belles 
choses, et je suis charmée que vous les ayez conquises 
par votre valeur; toutefois, ce n'est pas èf mon âge qû'it 
convient d'en ambitionner la possession. Pour couper 
court h tout dëbàt de générosité « je vais faire moi-même 
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nia part. » Alor^ ayant pris une pièce d'étoffe dont elle 
disait vouloir faire garnir nn faaieilil, im prie-dieu et 
une escabellé, elle déclara que tous les efTorfs qu'on fèh-- 
ferait pour Tui faire accepter autre chose seraient inutileé. 
Aniaùiea là voj^ant décidtîè^ lui dit : « IVJadamè, )é rés- 
pecte^vosrésotations; mais je vous prie seulement dé choi- 
sir, eintre ces deux brbcards, celui qui voUS cortvîfcrtdrà, 
pour faire tin ornement à la chapelle du châteâti dé Pons; 
l'antre siera deStiiië à la chapelle de CÔnac. ^ Malhë ne 
put pas refuseff b part de iVglise. Après qu*e son choix 
fut fait : « A présent^ dit-elle ji occupons-nous de ce que 
vous voulez envoyer à madame déTonnay et à sa filles 
— J'ai entendu dire à sire Eudes et à frère Ârchambâud v 
reprit Amaniéu, que la garnison anglaisé qui avait oc- 
cupé, pendant quelque temp^le château désire Geoffrôî , 
avait fait beaucoup dé dégât dans rintérieur , je voudt^is 
y faire meubler trois chambres avant l'arrivée des ihiàttrëS. 
Je vous prié, mesdames, de m'aidér de vos lumières 
et de me dontiér votre goûL » Mathe et Alfaïj eurent 
bientôt trouvé en brocard , en velours et en satin de l'O- 
rient de quoi faire le nleuble complet de trois chambres. 
Alors Amanieu s'occupa des autres objets. Tout ce qoi s^ 
rencontra de perles ou de pierres précîeusess, (1 lé remit 
à sa mère I poi\r en disposer selon son bon plaisir; mais, 
ayant trouvé deux cassettes pleines de besans d'or et dé 
vohimé à peu près égal, il dit à Renaud^.: a Mesàit*é 
<le Pons , je vous prie de choisir entre ces deiix caéséttéS ^ 
^ansies peser, sinon je vous donne la plus lourde. — Je ne 
veux ni la plus lourde , ni la plus légère , beau cher neveu. 
—Monseigneur et chef oncle, ce n'est point un cadeau 
que je vous fais, mais une réparation de toutes les charges 
et dépenses que votre grande largesse vous a imposées h 
mon occasion. » Il y eut alors Urf grand débat de géhérb- 
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site entre Toocle et le neveu; mais Alfaia et Je sire d' Af- 
bret s'étant joints an dernier, il fallut que Renand cédât 
A ce présent, Amanieu joignit nne ëpée de Damas et one 
riche cotte de maille. Il y avait dans la dernière caisse un 
magnifique harnais de cheval bien complet. Amanieu dit 
à son consin : « Sire d'Albret, lorsque ce harnais sera sur 
mon cheval vair *, qui est le meilleur coursier arabe qui 
ait franchi les Pyrénées, je vous prierai d'accepter le 
tout. » Le sire d'Albret voulut s'en défendre; mais il eut, 
à son tour, tout le monde contre lui. Enfin, Amaniea fit 
un choix de fort belles armes et de quelques omeniens 
de pavillon qu'il destina à GeofTroi , au seigneur de Ro- 
chefort et à frère Archambaud. 

La visite de toutes les caisses étant terminée, Amanîen 
fit emballer de nouveau tout ce qui était destiné pour 
Tonnay et la comraanderie de THÔpital i et dès le lende* 
main , il l'envoya à frère Archambaud , sous la conduite 
d'un écuyer qu'il fit accompagner par quelques ouvriers 
intelligens du sire de Pons. Une lettre d' Amanieu expli- 
quait au digne hospitalier la destination des difTérens 
objets, et le service que l'on attendait de sa comptai- 

« 

sauce. 

Frère Archambaud se transporta, le soir même, au châ- 
teau de Tonnay ; et , ayant pris sts mesures avec le con- 
cierge , à la nuit close, il fit entrer dans le château , sans 
que personne s'en aperçut , les effets qui lui avaient été 
envoyés , et les ouvriers qui devaient les mettre en place. 
D'après sqs ordres, le concierge ne laissa communiquer 



* Vahry qu'on ^crÎTaît aussi t«r, signifiait gris-pommelë. Vair 
TÎem de variuê , varié , de deux ou plusieurs couleurs. On appelait 
iaussi quelquefois ces chevaux tign%. 
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ces gens-là avec (\xA que ce fât de rextërieiir , leur four* 
nissant lui-même tout ce qui leur était nécessaire, soit 
pour leur nourriture, soit pour Içur travail. En peu de 
jours, ils eurent terminé leur besogne, et sortirent avec 
le même mystère. Frère Ârchambaud/ après les avoir 
bien traités , les renvoya , sous la conduite de Técnyer 
qui les avait amenés , lequel avait la consigne de leur in- 
terdire de parler , à qui que ce fût , le long du chemin , 
ni du lieu d'où ils venaient , ni de la besogne qu^ils avaient 
faite. Â leur arrivée à Pons, Renaud les occupa dans 
rintérieur du château, en les teqant séquestrés, comme 
ils l'avaient été chez sire Geoffroy. Avec ces précautions, 
les maîtres de Tonnay purent arriver jusque chez eux, 
sans être aucunement avertis des changement qui les y 
attendaient. Frère Ârchambaud était à peu près prévenu 
du jour de leur arrivée, par un page que Geoffroy avait 
expédié de Vîvonpe pour Tonnay et pour Pons. x\fin 
d'être bien prêt à les recevoir, le commandeur alla 
se loger, quelques jours à l'avance, à l'abbaye, tenant 
des gens en vedette , pour l'avertir, dès qu'on verrait pa- 
raître les nobles voyageurs. Ce moment étant arrivé , 
l'hospitalier alla au - devant d'eux , jusqu'à une demi- 
lieue du château. Le religieux guerrier eut l'accueil 
que méritait son ancien et constant attachement. Tous 
les vassaux de Geoffroi étaient allés le recevoir sur les 
frontières de sa seigneurie , et les habitans du bourg à 
l'extrémité des terres qui formaient le domaine du châ- 
teau. Tous témoignaient la plus grande joie de revoir dea 
maîtres toujours justes et humains envers tout ce qui dé^ 
pendait d'eux. La persécution qu'avaient éprouvée Hélis- 
sente et sa fille , les bruits qui avaient couru de leur ca- 
tastrophe épouvantable, à Bordeaux, et la maladie d'Er- 
meline à Maubuisson , augmentaient encore l'intérêt 
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qn'oti leur fNorUit ti le brtihein' de les i*evtair. On lès ac* 
compagnnit donb hn trionijilhe , et tant te monde aurait 
voulu entrer, avec fen^, dans fe bhâte^à. Mais GeofiVoi , en 
les remerciant avec jpolit'este des iémûtgnages de leur af- 
fèction t kur dit i\\ie, lé leûden^ain , il y aorait danse et 
rëgal pour eok , dans la cour du château ; mais que , pour 
ie flioiment ,'léis diamé^ étaient fattguées et avaiëiit besoin 
de se ireposer. 

Lo«lk)uHëlts5èt)te fut desceiidt^è de sa Htièrb, elle fit 
tipproctier le concierge , et prenant le trousseau de clefs 
qu'il tenait à là main , elle le prësènta h Sire GéofTroi , 
en 4ui disant : u Beau cher fils , voilà les clefs dé votre 
château (ioo) quie je voU^ k'ehdsi ihais ]e vous y dethànde 
ïhéèer^emMt (lOi); tar ce sera une grande consolation 
pour moi d*y vivfe eh Votre cohipagnie et celte de votre 
iftimable femme. ^La bibâne douairière tie put prononcer 
ces paroles ^tis larmes 9 parce qUè la cé'rëinonie qu'elle 
faisait lui l*dppelait la perte de son ràarî. Cependant son 
fils Tembi^assàtit teodk*ement , lui dit : « Noble et douce 
mère , vous serez toujours là prertiière dame ici , et moi 
seulénleiit vôtre premieî* serviteur ; » et il voulut rendre 
lés blets. Maié Hiélissénte ordontla au concierge de les 
reprendre de la main de son fils; il obéii, et marchai 
devant ses iliâttres , sous la coiiduiie du vieux Guy de 
Saiilt-Hippolyte, qui faisait les fonctions de çiiambeltan 
du château. Lorsqu'on ouvrit a H^lissente la porté de sa 
chambre , elle fit lin cri d'étonneihent , et se retournant 
vers lé seigneur dé Rbchéforl , elle lui demanda d'où ve- 
nait cette tliagnificencé; Sire Elides s^avança , et ayant 
)etié les yedt dans la chambré , tiit encore l>i6n pliiS étonné 
qu'Hélisééntéi <t Madame , lui dit- il, je ne tiomprends 
rieh à cela; je vous ajsstire que ce ti^é^s^ paâ là mon ou- 
vragé^ et cjuë tout ilaon dësii" de vous plaire n'îiurait pas 
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p\i me fournir les mbyertà <)e vouk (m)ttirer qnelqub 
chose d'aas^i be^u ^ue pe <i|\ii s'offre & ma yxtél » Alor^ lé 
concierge, d'un âir étonné, «e AiU à dire : k Eh! mon 
Dîeu, madame ^ cVât donc cela que , pendant <}nalre on 
dnq iinitS) j'ai entendil nn fti grand tapage dànslôiite;^ 
les chambres, qu'il y a plnsd^ huit jours t^iie je ti'ai o^ 
y regardé!*. Mais voilft voyant dans ce moment avec notre 
prouyaire ^t le chapelain , cela m'a donné du courage. 
— Voyons les antres cb^mbreâ , dit le seigneur de Roche^ 
fort. » Le concierge les fiy^nt ôuyeHes \ ce Turent de non-- 
veaux sujets de surprise et d'exclamation* tf Eh quoi! sire 
Eudes ^, reprit la douairière de Tonnay , est-ce là le dégât 
dont vous iti'aviet parlé? Avant mes malheurs, je n'ai 
jamais en d'aussi riches ai^eùblemeds, et je vous avoue; 
ajoutai^ t-*elle avet un léger reprâche^ que je trouve que 
cela ne convient pas trop à nôtre situation présente; car 
enfin nous avons éprouvé des pertes.é.. -^ Je vous assure; 
madame, reprit le seigtieur de Rochefort, qiié je n'f 
suis pour rien et que je n'y toriipreuds rien* » D'après 
cette réponse d'un hohfime tiuë^i franc que le digne 
sire Eudes, Hélisèentc, Ermeline et Errtiéstnde ne sau- 
vaient trop que penser de ces merveilles. Potir lesdemoi^ 
sellesdeleur suite , elles ne doutèrent pa&, un instant, qu'il 
n'y eut du surnaturel dans cette affaire^ et elles cachaient 
fort mal leur frayent*. Quatit à GiBoffroi , il disait : « Si ce 
sont des esprits qui ont fait ce travail , ce sont dé bonè 
esprits : bien dbligé , mesdames les fées. » Malgré cette 
réflexion , l'iâquiétudè et la peur gagnaient visiblen^ent 
du terrain parmi toutes les arrivanteis. Ce que voyant 
frère Archambaud , et ne voulant pas que le repos dont 
elles avaient besoin fut troublé plus long temps , il leur 
^it : « Mesdames , c'est en effet une très-bonne et ivèê^ 
aimable fée qui a pourvu à l'^a^angèment dé ces chaKii-» 
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bres ; car c^esi tnadatiie de Castelmoron ; et c'est moi , 
votre servîteor , qui ai introduit , à l'aide da concierge , 
les génies chargés, par la noble Alfaïs, d'exécuter ses crom- 
mandemens. Je désire que tout s'y trouve selon vos 
goâts. » Chacun se récria sur le bon ordre et le talent qui 
avaient présidé à ce travail , et en remercia le comman- 
deur. Mais la douairière lui dit : « Sire hospitalier , fe ne 
VOIS qu'une chose qui rtie gêne dans tout ceci ; c'est que 
ces présens de madame Âlfaïs sont si beaux , que jamais 
je ne pourrai loi rendre rien de pareil. Ou donc a-t-ellc 
pu trouver des choses si magnifiques? — Madame , ce sont 
en effet des présens royaux , et il ne faut 'pas s'en éton- 
ner ; car ils viennent en partie du roi de Castille et en 
partie du roi sarrasin de Cordoue : c'est assez vous dire 
qu'ils sont le fruit des exploits de sire Araanîeu- — Cela 
ne fait qu'en augmenter la valeur, reprit Hélîssente , et 
je sais d'autant plus de gré à madame Alfaïs de m'y avoir 
fait participer; mais je sens croître mou embarras de ne 
pouvoir jamais rien lui ofFrir qui puisse se comparer à 
ses riches cadeaux. — Madame , lui répondit galamment 
le vieil hospitalier ^ elle ne pense pas ainsi , et son fils en- 
core moins. » Ayant dit cela , il se retira , et les dames 
forent laissées seules jusqu'au souper. 

Le lendemain il y eut une messe solennelle d'action 
de grâces, dans l'église de l'abbaye, fondée par les an ce* 
très de Geoffroi *. Les seigneurs et^tous les habitaos du 
bourg y assistèrent. Ensuite Geoffroi et sa famille rentré* 
rent au château, dont tonte la cour fut bientôt remplie par 



* On voit en effet , dans le Gallia ChrUiiania , que Tabbaje de 
Tonnay-Charente avait éié fondée par les seigneurs de cette terre : 
elle était de l'ordre de Saint-Bei^oit. 
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les mêmes personnes qui venaient de bénir Dien d^ rheu«- 
reux retour de leurs excellens maîtres , sur le compte des- 
quels ils avaient eu long-temps de si aflrenses inquiétu- 
des. Après avoir accueilli les félicitations de ces braves 
gens, avec Texpression de la reconnaissance et de la bonté , 
les seigneurs et les dames rentrèrent dans la maison. 
GeofTroi fit établir , dans la cour, des tonneaux et des 
musettes-^ et Tony dansa et but jusqu'à la nuit. 

Trois jours après , car il avait bien fallu ce terops*là 
pour réparer les désordres d une longue absence , et réta- 
blir la facilité du service intérienr , il y eut dans le châ- 
teau un grand dîné., pour tous les nobles vassaux et vavas- 
seurs qui relevaient de Tonnay. Il, y régna une joie aussi 
franche que ^générale. Cependant il y manquait la pluo 
belle vassale de la seigneurie, savoir la dame de Muron. 
Elle envoya Vexcuser sur ce qu'elle était malade; et voici 
la cause de son indisposition: 

« Onse souvient de la grâce avec laquelle la belle Alzaïs 
avait abandonné le parti de Guillaume Maingot, seigneur 
de Surgères, pour rentrer sous la mouvance de Tonnay, 
lorsque son château eut été surpris par le sévère Aimar 
de Pont -l'Abbé , et l'indulgent Bertrand de Brouè. 
Mais «lie ne tarda pas de reconnaître que ce parti qui lui 
avait pani aussi conforme à ses goûts et à ses intérêts 
qu'à la justice , menaçait d'avoir des conséquences très- 
funestes pour elle. Maingot tenait pour la France ainsi 
qu'il a été dit. Or, Louis triomphait , déjà toutes les places 
du Poitou étaient tombées sous ses coups; Frontenay 
otalt pressé sans relâche, et le roi d'Angleterre ne pou- 
vait .arriver à temps, pour en faire lever le siège. La chute 
de cette place laissait à découvert tout l'Aunis et la Sain* 
^nge, jusqu'à la Charente. Dans cette position critique, 
Àlzaïs qui ne pouvait pas savoir b protection dont le roi 



• ( «70 ) 
de France était disposé à soutenir la maison deTonnay « 
pensa qoe la cause de GeofFroi, si même ce seigneur 
existait , était désespérée. Elle songea donc à pourvoir a 
sa propre sàreié. Par un message secret , elle fit demander 
une entrevue à Maingot. Celui-ci , pour les raisons que 
peut faire deviner le changement qui s'était opéré en lui, 
refusa de )a voir. Mais il avait un frère auquel , après 
quelques difficultés , il permit d'avoir un ent^tien avec 
Akaïs : sire Morinel , seigneur de Saint-Marc, c'était le 
nom de ce frère, fit demander à la damé de Muron ou 
elle désirait que se tint la conférence. Elle désigna le 
château de Vandré , dont le maître avait sa se tenir en 
bons termes avec les deux partis. Morinel , arrivé le pre- 
mier au lieu convenu , s'attendait à voir paraître Alzaïs 
en suppliante , comme uhe femme qui avait des torts de 
plus d'une esftèce à se repcoéher à l'égard de Maiogot ; 
il ne fut donc pas médiocrement surpris de Vair tran- 
quille et de la contenance aisée de la dame de Muron. 
Le seigneur de Saint-Marc , partageant le ressentiment 
de son frère , et fort des succès du roi de France ^ avait 
armé son front de sévérité , et muni sa bouche de repro- 
ches. Après les premiers saints, où il y eut une stricte et 
froide politesse d'un cdté, et de l'autre des manières 
naturelles et gracieuses: « Madame , dit le négociateur, je 
sois ici pour apprendre ce que vous pouvez avoir à pro- 
poser à mon frère, après — Je vois, sire Morinel^ dit 

Alzaïs en l'interrompant , que vous avez commission de 
m'adresser des reproches , et cela pour avoir conservé à 
votre maison un des plus beaux fiefs de la seigneurie de 
Surgères. Car que serait- il arrivé , si, au méprfs des cir- 
constances, je n'eusse pris aucun soin de me procurer une 
composition avantageuse du seigneur de Rochefort? C'est 
qu'au nom de GeofFiroi , suzerain de mon château et de 
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mes tçr^e^t il^ lesa^iraîl çcH^aquéd^ellesmirahrëuaîesaii 
dom^ipe proprç de.X^^oiiay. J'anr^^^^écoQtrftiote d'ëva- 
vaçnçr; et jamais je n'aurais ea le poavoîr de mettre à 
proÊt de nojuveUéf çonjoaçtijire^ , pptir relourner on 
ïKït portaient mes afTeçtions.-^ Madame, ce retour est 
tardif; et lorsque les armes de Lçtiisçont tfiomphantes, 
votre conversion paraît nn peu forcée. Le fief de Muroa 
reviendra à ipaùn frère, par le fait d^s copqqétes du roi de 
France » et ce sera Maiugpt qjui bientôt sera «laîlre de k 
réunir au domaine de Sqrgères. — Vous vous Rompes , 
sire Morinel;:.VyOus i;ie c.onn,ais^e7« p3S Louis. En pareil 
cas, j irais trouve^ ce prince, je loi déclarerais que ce 
fief relevait , il y a peu 4'dQnées, de Tonn^y , que mon 
mari , croyan.t avoir à se plaindre diÇ Geoffroi , en avait 
transporté Thonimage au s^goeor de Snrgères; mais 
que moi, reconnaissant Terreur de sijre Hue, je Tai 
istit rentrer dans sa légitime mpuvau^e 4 avec U conseil 
des tuteurs de mon filjSf. Le roi se ferait présenter les titres, 
et vous savez commç moi cç qu'îles prouveraient. Alors 
Louis commencerait par établir les droits relati£i de cha^ 
cun, sans distinction d'amis ou d'ennemis, ce qui ne 
Tempécherait pas de reconnaître ensuite ceux qui Tau- 
raient servi , et de punir ceux qui (ui auraient été con- 
traires. Mais croyez-vous que .s'il savait çn quelle ctr«^ 
constance vous avez accçpté l'hommage de Muroa; lors- 
({ue le vieux GeoEfroi était raoorant, et que son fils 
était crpisé contre les Maures; çroyez-vojos , dis-je, que 
ce prince pieux et juste se montrerait, favorable à votr-e 
cause? — Quoi! Madame , vous iriez révéler auroî , des 
faits auxquels vous savez assez que vous n'avez pas été 
étrangère? — Moi! sire Morinel , je ne suis pour rien 
là-dedans; j'étais sous puissance dé mari. D'ailleurs^ je 
n'ai pas que ce moyen de fa^'e repentir sire Maingot de 
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toti reftts d'entrer en arrangement. La mort de Jacqnes 
rArchevéque vient de faire passer la seigneurie de Par- 
thenay , à son frère. Jja sais que le jenne Hugties est parti- 
san du roi de France. Il va certainement se ranger sons 
Toriflamme. J'ai des amis près de lui.... — Âh ! onî , sire 
Anboin^ interrompît Morinel , avec un sonrire malin. 
Puis reprenait nn air sévère : Le traître ! dit- il ^ la cause 
de tous nos maux. — Sire Âuboin ne fut point traître ^ 
mais il fut trompe par vos soudoyers qui persuadèrent à 
ses gens que sire Maingot voulait les livrer à Tennemi. 

Tout concourt à favoriser cette erreur Mais quels qnes 

soient ceux par lesquels je puis avoir des rapports avec 
Hugues TÂrchevéque; ce qui est certain , c'est que je suis 
en mesure de loi faire dire que jesouhaite, au nom de 
mon fils , porter directement Thommage de la terre de 
Muron , au comte Alphonse ; et comme Hugues se trouve 
le plus puissant vassal du comté de Poitiers attaché à la 
cause de France, il ne lui sera pas difficile de faire agréer 
cette proposition au frère du roi. — Mais , madame^ 
vous parlez là comme si vous disposiez de la garnison de 
votre château. — J'ose vous assurer , sire Morinel , que je 
suis maîtresse d'en ouvrir les portes h qui je voudrai et que 
si vous et votre frère Guillaume Maingot écoutez pins 
la voix de la raison et de vos intérêts que de la passion , 
les pennonceaux de Surgères peuvent flotter, dans deux 
jours, sur les tours de Muron ; et vous recouvrerez l'hom- 
mage de ce fief. — Et quelle garantie, madame, nous 
donnez-vous que les gens que nous enverrons occuper 
votre château ne seront pas reçus comme le furent les 
Poitevins de sire Auboin? — Je m'engage à rester chez le 
seigneur deVandré, jusqu'à ce que la place vous soit 
remise. » 
Ci^ paroles commencèrent à dérider le front de sire 



C 373 ) 
Morinel , et Âlzaïs , prenant un air riant : « Convenez , 
seigneur, dît-elle, que le dépit et le ressentiment sont de 
mauvais conseillers. Quelques jours de plus de cette mau- 
vaise humeur vous faisaient perdre à jamais l'hommage 
(In fief de Muron ; au lieu que le roi de France, vous en 
trouvant en possession, par un fait qui pourra être attribué 
à votre habileté, ne songera pas à remonter à Torigine de 
vos droits 9 puisque, des parties intéressées à cette affaire, 
ie vassal et le nouveau seigneur seront d'accord , tandis 
que, de l'autre côté , Geoffroi est absent, et que le reste 
de la famille a disparu. 

Ce ne fut pas sans quelque scrupule que Maingot con- 
sentit à profiter de cette nouvelle trahison : il ne croyait 
pas trop à la validité de ses droits ; mais il pensa qu'il 
servait la cause du roi de France , en faisant rentrer le 
château de Muron sous la puissance d'un partisan de 
Louis; et ce motif lui parut suffisant pour légitimer le 
bénéfice qui lui .revenait de cette transaction. Les articles 
du traité furent bientôt convenus , et le capitaine qui 
commandait la garnison du château de Muron se laissa 
surprendre par les troupes de Maingot. Cependant ce sei- 
gneur ne voulut pas voir la dangereuse Âlzaïs. Mais Mo- 
rinel ne fut pas si prudent ; et il ne tarda pas à devenir le 
très-humble vassal de celle qu'il croyait avoir ramenée 
sous la seigneurie de sa rnaison. 

Alzaïs jouissait du troisième triomphe que lui valait 
son habileté: car c'était elle qui, la première fois, avait 
engagé son mari à profiler des malheurs et des embarras 
de la maison de Tonnay, pour transférer l'hommage de 
sa terre à Maingot. Elle faisait des vœux pour la prospé- 
rité des armes du roi de France , -sans trop songer an 
danger pour elle de la justice de ce grand prince, dont 
elle venait pourtant de faire valoir la réputation à soii 
IV. 18 
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profit. A la paix, son château fut porté sur le dëooittbre- 
meot de la seigneurie de Surgères , dont Maiogot renou- 
vela l'aveu au roi de France ; ce prince s'étant fait faire 
la montrée de toutes les seigneuries qui relevaient immé- 
diatement de lui ou de son frère , dans sa nouvelle con- 
quête. Personne alors ne fit de réclamation contre cet 
acte de Maingot ; mais lorsque le seigneur de Rochefort 
fut invité par la douairière de Tonnay à se rendre à T^b- 
baye de Maubuisson ^ ce digne chevalier , ne perdant ja- 
mais de vue les intérêts de ses amis, se munit des anciens 
dénombremens de la terre de Tonnay ; et , soutenu parla 
justice de sa cause et la bienveillance de la reine Blanche, 
il obtint un ordre du roi qui obligeait l'aimable Alzaïs à 
rentrer sous la mouvance de Tonnay ; et la terre de Mn- 
ron fut frappée d'une amende de trois , années de revenu 
payables en six ans à Geoffroi , pour peine de la forfaiture 
de feu sire Hue, mari d'Alzaïs. Il était exprimé dans le 
jugement que la confiscation était commuée en ameiule 
en faveur du jeune mineur; car, si Hue avait vécu t il 
aurait subi la peine entière. 

Le roi de France et son conseil étaient trop loin , et la 
dame de Muron avait trop de connaissance de la jusiice 
de Louis, pour qu'elle entreprit d'aller faire à Pontoise 
l'essai des beaux yeux qui l'avaient si bien servie jusqqe- 
là. Ils furent employés, pendant plusieurs jours, à verser 
de vraies, mais inutiles larmes. 

Nous laisserons pleurer l'aimable infidèle, qui finit par 
se consoler en épousant sire Auboin , et nous retourne- 
rons au château de Pons. 

• 

Lorsqu'on y sut que les habitans du château de Tonnay 
commençaient àrespirer , aprèsquinzejoursd'affloeqcede 

vassaux et de voisins, Benaud et le sire d'Albret s'y ren- 
dirent , pour faire solennellemefit à Geoffroi et à Héli^ 



seiitp la jdi^ni^nidc 4^ 1^ n^aUi de la belle Ermeline , pour 
«ire 4mâni€u. Renaud pQrla la parole, le siiie d'Âibret 
s'élant déjà expliqué à Mauhuisâon. La proposition dont 
il était, charge fut r^çue , avec tous les témoignages d*as* 
sentinient et de satisfaction qu'il pouvait d^îrer. Après 
les réponses dp seigneur de Tonnay et de la douairière sa 
mère ^ Renaud fit sa demande à la belle Ermeline elle- 
mên>e. « Sire de Pons , lui répondit la noble fille , je sais 
que vous êtes sur de mon consentement ; mais si vous 
aviez quelque doute de mes dispositions, )e vous dirais de- 
vant ma mère , qui ne me démentira pas., que , dans des 
temps bien difficiles, fai refusé la main d'un homme 
qui réunissait les plus briUàns avantages de la naissance, 
de la gloire et de la fortune, et en qui'Je reconnaissais 
toutes les qualités qui doivent faire estimer et chérir on 
mari; et cependant je ne savais pas encore tout ce que la 
constaxice de sire Âmanieu lui avait fait refuser pour 
moi. — Mademoiselle^ répondit Renaud , avant de vous 
avoir vue, j'étai$ surprise des sacrifices que vous faisait 
mon neveu ; aujourd'hui je cesse de m'itonner , pour ad- 
mirer son bonheur. « Tous les consentemens étant ainsi 
doni^és , rheureux fils d'Âlfaïs , qui recevait tous les jours 
des m^^ssages de Tonnay, partit enfin de Pons avec sa 
mère , emmenant avec lui le brave sire Jehan de la Tri- 
galle' e^ le vénérable nbbé de Madion , de qui il voulait re- 
cevoir 1^ bénédiction pùptidle, parce que le bon Âdalbert 
Tavait donnée , jadis, aUx auteurs de ses jours. 

Lor^squ'ils entrèrent dans la cour do château de Ton- 
nay , toute la compagnie qui se trouvait réunie dans le 
granci salon, sortit au devant d'eux, sur le perron, excepté 
la belle Ermeline qui était restée dans sa chambre^ regar* 
dant derrière les vitres de sa fenêtre , entre deux rideau^ 
qui ne laissaient de passage qu'à ses yeux- Dès que isire 
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Amanieu fat auprès d^Hëlissente , il mit nn genou en 
terre et lui prenant la main quMI couvrit de baisers et de 
larmeSt il lui dit : « Madame, j'ai attiré sur vous bieh 
des persëcutioiis, des peines et des dangers, et vous ne 
.me punissez qu'en roe rendant le plus heureux des hom- 
mes. Je prends rengagement de m'occuper, toute la vie, du 
soin de me rendre digne de Thonneur et de la félicité 
dont vous me comblez. '• — Sire Amanieu , lui répondit 
Hélissente, ne songeons plus au passé ; vous avez conquis 
mon estime et celle de tous mes amis ; vous allez roe pro- 
curer Talliance , et j'espère Tamitié de votre noble mère 
dont j'ai si souvent entendu célébrer la vertu ; ^out le 
monde dit que vous -êtes digne d'elle : vous devez faire le 
bonheur de la femme que Ton vous confiera. » 

Alors ils entrèrent dans la salle du château, et Hélis- 
. sente ayant été chercher sa fille , la présenta à la dame de 
Castelmoron , qui , après l'avoir tendrement embrassée , 
Jui dit : Mademoiselle, je vous présente mon fils; mais je 
vous déclare que j'ai bien à m'en plaindre. Après vingt 
ans d'absence , nous avons été rendus l'un à l'autre; j'ai 
«failli mourir de tendresse et de joie ; il a paru lui-même 
fort heureux , pendant quelque temps; mais bientôt je 
l'ai vu retomber dans une tristesse qu'il s'efforçait en vain 
. de me cacher, et enfin il a été près de mourir de langueur 
et de chagrin, parce qu'il était inquiet sur le compte 
. d'une femme qui n'était pasmoi. N'est-nrepas une affreuse 
ingratitude envers sa mère ? — Madame , reprit Ermeline, 
je crois que sire Amanieu ne peut être ingrat envers per- 
sonne , et surtout envers vous qui avez fait cesser , de la 
manière la plus heureuse , la cruelle ignorance où il était 
de sa famille. Pardonnez-lui un peu d'intérêt pour une 
personne qui n'était pas exempte de souffrance et d'in* 
quiétude elle-même, nïja belle Ermeline prononça ces 
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paroles avec une si douce expression de sentiment que sire 
Âmanîeo eut bien de la peinç à ne pas tomber à sesge-. 
noux. La sensible ÂlFaïs qui comprit tout ce.qni se pas- 
sait dans ces deux jeunes cœurs, embrassa de nouveau la 
fille d^Hélissente, puis elle se jeta, dans les bras de son fils, 
et lui dît en pleurant : u Rends-la bien heureuse ! et nous 1q 
serons tous. » Ensuite Amanieu embrassa avec une grande 
affection Geoffroy, le seigneur de Rochefort, et frère Ar- 
chambaud • Tous les trois le remei'cièrent des belles armes 
et des tentures de pavillon qu'il leur avait envoyées^ les 
deux premiers les avaient trouvées suspendues dfins leurs 
chambres , où le bon commandeur les avait fait mettre. • 
Les habitans du bourg instruits de l'arrivée du beau 
chevalier Raoul qui venait , sons un autre nom.,. épouser 
la sœur de leur maître, avaient un extr^e empresse- 
ment de Iç revoir. Tous ceqx qui avaient eu quelques rap« 
ports de servîcies avec lui , avant , ou pendant sa maladie , 
se rendirent au château et demandèrent avec instance la 
grâce de lui présenter leurs hommages. Ses hâtessurtout ne 
l'abordèrent qu'en pleurant de joie, tant ilsavaient conçu 
d'admiration pour lui à cause i]e sa piété, de saidoucenr^ 
et de sa générosité. Ils Voulaient se jeter à ses piedé; màis^ 
Amanieuleur tendit la main en leur disant : « C'est moi 
qui vous aide l'obligation ; car ce sont vos soinç qui m'ont' - 
conservé au bonheur que je devais retrouver ici. Dans ce- 
moment, il aperçut le médecin et le chirurgien qui l'a- 
vaient soigné et qui cherchaient à s'approcher: de lui à 
travers la foule. « Maître David , et maître Denis , leur 
dit«>il en s'avançant vers eux, vous ayez droit à une forte 
part dans ce que je viens de dire là , et je vous renouvelle * 
mes remercîmens de bien bon cœur. — Monseigneur , 
répondirent-ils, nous. n'avons jamais eu plus de Joie ^e 
réussir daps une cure, que quand nous avons mis en bon; 
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frain dé gaérîson la cruelle btessure que vous avatl failt 
ce traître. Nous savons que vous en avez eu d'autres de* 
puis, il faut que vous ayez le corps aussi bon que le coeur.» 
' Cependant tout se prépara pour la célébration- de la 
cérémonie qui allait combler le bonheur des amans les 
plus tendres et les plus vertueux qui eussent été unis, de- 
puis long- temps. La douairière Hélissente ne voulut point 
qu^il j eût de joutes ni tournois, aux fêles qui devaient 
précéder et suivre ce grand événement. « Je serais trop 
malheureuse , disait-elle , et je mourrais de douleur, si 
quelque accident me privait cette fois-ci du gendre qae je 
vais doAàèr à ma fille* Cela n>m pécha pas qu^on n'invitât 
tous lès f;eiitilshoni mes des environs, qui avaient cona- 
battfi aux derniers tournois, avec ou contre lé chevalier 
Raoul; mais ils furent prévenus qu'il, q^y aurait point de 
lices. Ils vinrent donc avec leur simule épée , sans lances ni 
armes défensives. Tous fut-ent enchantés de revoir Raoul, 
et le félicitèrent sur son bonheur. Les dames qu'ils, ame- 
nèrent n^avaient pas une moindre curiosité de rçyoir le 
bean chevalier dé la Palestii^é; mais jl y en avait plus 
d'une qui aurait autant aimé, en secret, qu'il en fût encore 
à chercher aventure. 

* * * 

La veille du màriâgé, Alfaïs fit présent à k belle Er- 
itieline de magnifiques étoffes , de voiles de 1^ plu$ grande 
finesse, de pâifums délicieux ; tnais, ce qui avait èpcore 
plus de prix, elle lui donna des ornemens et deà joyaux 
en pierres fines et en diamans pont une valeur inesti- 
mable. Elle' avait envoyé tout cela à Bordeaux , par le 
bdn sire Jehan de la Tri|;a(Ue , qui les avait remis à ta se- 
néchale4 laquelle avait bien voulu se charger de les faire 
monter dans le meilleur goàt, par les plus, habiles ou- 
vriers de la capitale de la Guléhne. Amanieu ne voulut 
présenter, en ton nôtii, à sa belle future qu'un collier de 
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perles, au bas duquel était suspendu un cœur en diamans. 
Enfin , le moment de la célébration du lien sacré ar-- 
riva. Jamais il n'avait paru un si beau couple que celui 
qui s'avança, ce jour-là^ vers Tautel de la chapelle du châ- 
teau de iTonnay. Ceux à qui Thistoire de ces nobles amans 
était connue , se demandaient de quel côté il y avait eu 
pluâ de courage, plus de constance, plus dé généreui^ sacri- 
fices. L'aimable Bertrand de Broue , frère d'armesd'Âma- 
uien, et un frère d'Ermesinde, tinrent lepoêlesuspendn 
au-dessus de la tête des nouveaux mariés. I^e vénérable 
abbé de Madion leur fit un discours qui attendrit d'au* 
tant plus rassemblée, que lui-même, ému par ses souve- 
nirs, ne put retenir ses larmes. On y remarqua les pa- 
roles suivantes, adressées à Ermeline : «Madame, cette 
cérémonie me rappelle bien^ vivement celle par laquelle 
l'unis jadis la noble Âlfaïs au père du jeune héros qui reçoit 
aujourd'hui votre foi. Mais c'est soùs des auspices bien 
plus brillans que vous paraissez, devant moi^ à la face 6e 
Tautei. J'en augure que le ciel veut vous épargner les trir 
bulations dont il permit que fût frappée votre belle-m^ère. 
Du moins elle a mérité , par sa sol^nission angéliqué au^ 
épreuves qui lui ont été envoyées, deux consolations bien 
précieu^s : la première, de retrouver un fils dans un. hé- 
ros couvert de gloire; la seconde, de lui donner pour 
compagne une femme formée à la vertu par les préceptes 
et les exemples de madame Hélissente. Vous transmet- 
trez, madame,' cette doctrinevet ce modèle aux enfans 
dont le ciel bénira voire union. » 
* Pendant toute la cérémonie, Ermeline fit de si grands 
èiTorts sur elle-même qu'elle résista à l'extrême émotion 
qu'elle éprouvait. Mais en sortant de la chapelle , elle 
sentit que ses forces l'abandonnaient; et, appelant Hé- 
lissente, elle s'appuya sur elle et s'évanouit dans sesbras. 
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Alfaù acconrat à Taide de celle-ci , et ces deax tendres 
mères soatinrent leur fille commune, jusqu'à ce qu'on 
eût apporte un fauteuil» sur lequel on la posa. Alors sire 
Amanieu et ie bon sîre Jehan de la Trigalle la portèrent 
dansla chambre de la douairière de Tonnay, où la compa- 
gnie ne les suivit pas. Les soins d'Hélissente et d'Alfaû 
rappelèrent les esprits chez la belle Ermeline. Lorsqu'elle 
ouvrit les yeux , elle vit Amanieu à ses genoux , tenant 
une de ses mains qu'il couvrait de baisers et arrosait de 
larmes. Attendrie par ce spectacle, elle entoura da bras 
qu'elle avait de libre le cou d'Alfaïs, et lui dit en l'em- 
brassant : « Ah ! madame 9 fespère, avec l'aide da ciel, 
ne jamais causer à votre fils , aujourd'hui mon seigneur, 
d'autres larmes de tristesse que celles que la bonté de son 
cœur lui arrachera pour les souffrances qui pourront m'étre 
envoyées. Priez Dieu , madame , qu'il accepte ce vœu et 
daigne me le faire accomplir. >» En disant cela, elle ne 
put s'empêcher de serrer doucement la main qni tenait 
la sienne pressée ; et , maigre l'innocence de cette étreinte, 
la vertueuse Ermeline rougit, comme si elle ne venait pas 
de reconnaître Amanieu pour époux, à la face de Dien 
et. des hommes. Le chevalier, transporté d'amour et de 
joie, porta vivement cette main sur son cœur, en pro- 
mettant de consacrer toute sa vie à l'unique maîtresse de 
ses pensées. 

Apres un mois de séjour à Tonnay, l'heureux couple 
et tous les nobles habjtans de ce château le quittèrent 
pour se rendre à Pons, où je laisse à penser si Renaud 
leur fit grande et joyeuse chère. Enfin , Alfaïs jouit da 
bonheur de posséder sesenfans^ dansle château de Cânaci 
lieu d'un si grand intérêt pour elle , par les vives et pro- 
fondes im|)ressions qu'elle y avait ressenties, et dont elle 
nourrissait i>récieu$cment le souvenir dans son cœui'. 



j 
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Pea de temps après son retour dans son château , elle 
eut la satisfaction d^y marier le brave Jehan de la Tri- 
galle avec une sage et agréable demoiselle , qui trouva 
qa^un homme du mérite de sire Jehan n'avait besoin , 
pour plaire , ni d'être feune , ni d'être beau. 

L«e château de Cônac (102) ne fut jamais un séjour 
aussi gai et aussi bruyant que le château de Pons , sous 
le frère d'Alfaïs; mais il devint le lieu où.se plurent da- 
vantage à se réunir les chevaliers et dames qui joignaient 
les agrémens de l'esprit à l'amour de la vertu. 

Amanien et ta belle Ermeline n'eurent point de fils ; 
mais le Ciel leur accorda, p«ur consolation,* une fille qui 
réunit en elle toute la beauté et lès grâces des auteurs de 
ses jours, et devint, comme sa mère, l'honneur et la 
gloire de son sexe. 



FIN bu QUATRIÈME ET DERTflEB VOtUME. 
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NOTES 

DU QUATHIÈME VOLUME, 



(i) txofE 5. J*ai orêomté qu*on> chauffai kê étuven. les 
romaim, les oontes et les £edl>lkiisdàti«kièmeâiëcle,]^tiTent 
que l'usage du bain était lieaucDup plus fréquent &\an, que de 
DOS jours. Ils font connaître même qu'il j arait des baÎBS do- 
mestiques ^ chez une classe de citoyens où de long-ten^pson ne 
les verra reparaître. On Yoit de riches laboureurs , des t/Uains , 
aroir chez eux des cuves ^ et ofirirlebainà leurs hôtes. Ceqai 
n'empêche pas que, sous d'autres rapports , on ne fût loin des 
recherches de nos jours. Par exemple , il paraît qu'on couchait 
sans chemise^ ce qui n'était pas propre, à moins qu'on ne chan- 
geât de draps , comme de chemise; mais ce n'est pas prdbable. 
On manseait deux dans la même ébuelle,^ on buvait dans le 
même verre, -etc. 

(a) Page y. A cinq heures. Un Vieux proverbe de cette 
époque disait : 

Lever à cinq , dîoer à neuf, • 

Souper à cinq, coucher â neuf. 
Font vivre d'ans nonante-neuf* 

Plus tard^ le proverbe fut changé dans celui-ci : 

Lever à six , dioer à dix , 
Soupf.r à six , coucher à dix , 
Font vivre Thomme dix fois dix^ 
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On al dîné sncoessiteineirt à (mse heures , à midi. Long-temps 
[>n s'estairélé lik ; êi bien ^pie nos Totsins d'outre Rhin appélkat 
e dîné , le repcis du midi y ( à quelle heure qu'ils le prennent à 
présent y:Oik&t descendu successÎTement jusqu'à six heures et 
néme beaucoup plus tard. 

Il serait jpeut-étre asses philosophique de cherchera qiwHe 
cause tieht ce reculement continuel dés repas , ohes lesfpèiffies^ 
modernes de TEurope^t Oh sait qtf'on y attache Une besrtâitié 
Importance y et qîie cehii qui dîné i ivt hefnrât a du {Pen- 
chant à croh^ qM Soft t^sid , kjjA dihe à dfa^hénièà et dfémië, 
[ car cinq heureè jttttéfiëVffidaent plùl gà&er)est àûhrîérf d^ùne 
dcttri-heut^ en éîtllrsitiôrf. . . . . . ^ 

Les élégâtiis débaucha dé ïloiné ayaiént une préténiion toute 
contiaire\ On sait que ïéà ïtomains faisaient deux repa^ pr^nci*' 
paux : le jprandium^ qui était le repas de Êimille^ et aTiût licfcile 
matin ^ à quoi probablçmQnt il deyait IWigine de son |iogn; et 
^ cœna^qai éUit|e tepas des conyitQs , (ce ihot Ttniant ^«gr^ 
^ine^ qui veut dire commun. ) Il atait lieu ordiitaiîrcihetit VèiH' 
Vheitre de nones'^ ; lorsque tes afikire^ tërmiùées'penhèttai^htr dé 
s« litrer , atvec sëÂI àmls, Au ]plaîsir dé la bonne éhëre et dU vliâ. 

Ot^, les riches gourmands dé Hbme qui aiËectaieht sân^ do^te 
de n'avoir jtoînt d'affaires^ foin de âiettré de îa prétention à 
ainér plus tard que le codimun fies citoyen», se distinguaient 
au éon&aire de là classe oôcupéie, en avançant l'heure du 
^uper^ et se mettaient impudemment a taUe^ dBsle Hnliew d« 



» 



l'y > > 1 I t ■ t 'tj t . » * .•■•.< M 1 *> * ' ' ' •r.'^***-*li!:* 



... à- , 



II. 



* ^m^^\^ tèfs t«)tt hetiî^ei^, â^ pfWtempé et en automne ;Vee-s 
<l«ut heures , en h2vef , et vers quatre heureé, en été. Comnie.Ies 
B«ttiate séiéiatcttt dé h*èB-^bdn<re«heùré ,-îl8 appelaient cela le di- 
clin du jour : nous rappelons le matin. Virgile , dans le quatrième 
11^» de X^B^iêâè^ pélgtiàdit ragiution et les soin^ de bidon ^ur 
«»*<,ditf 



• »? *^>-j * '• 



Mimo èidèmi iabenié die y convrvia querit. 
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jour ^ , au grand scandale des obsenrateun des usagés antiqaei, 
œ qui n'était pas un petit raffinement de plaisir poiûr eux. 



* Cest du moins ce que Suétone rapporte de Néron. Or , caet em- 
pisreor ne se piquait pas Inoius d*élégance dans ses repas , que d'ha- 
bileté à la conduite des chars , et de talent pour la musique. Ce 
prince qui , foreé de mourir, {daignait le monde de perdre en loi 
le premier des artistes : gaalù ariifix pereo I n'était pas homme à 
avancer ses repas, si le bon ton eût été de les reculer. Au reste , s'il 
se mettait à table à midi, il n'en sortait qu'à minuit. 

Vitellius , qui le surpassa encore en goinfrerie, roulait màt^ 
quer ses quatre repas : jentaculum (le déjeûner), pramdîum (le 
dtner), mana (le souper), commtèwHo (la collation de nuit), el 
il en Tenait à bout , en les séparant par des yomissemens provoqués, 
qui le mettaient à même de recommencer à manger, peu dlieuret 
après chaque séance; Jamais un seul de ses repas ne lui coûta moîa» 
de quatre cent mille écus. Suétone cite le fanaux souper que lui 
donna son frère , pour son arrivée , oii il y eut deux mille espèces 
de poissons choisis et sept mille espèces d*oiseaux. Afais Yitelltus 
surpassa encore cette prodigalité dans la dédicace d'un pkt qu'il 
nomma , à cause de son énorme grandeur , le boudier de Jtinerve. Il 
le fit remplir de foies de poissons , de cervelles de faisans et de 
paons, de langues de flamants (pbénicoptères) , et de laitances de 
murènes, qu'il avait fait ramasser depuis la Grèce jusqu'en Espagne* 

Geites , voilà bien- de quoi humilier les gens de table de Paris, 
qni ae donnent les noms ambitieux de gourmands , de gastronomes, 
de gastrolâtres , etc. Qu'ils rassemblent tous leurs misérables re- 
vendeurs de comestibles de la capitale, et qu'ils leur demandent de 
leur fournir, à un jour nommé , deux mille espèces de poissons et 
sept mille espèces d'oiseaux ^ ou bien les cervelles et les laitances do 
bouclier de Mîuerve , je leur donne dix ans avant qu'ils se fami- 
liarisent assez avec une si grande pensée, pour qu'ib osent en feiie 
la proposition. 

Gm venons , avec Montaigne , traitant positivement des choiê$ ds 
f^ueulê , que les anciens nous ont surpassés en vices comme en vertus» 
A table , nous ne sommes que des grignoUura et des gobdêUun; 
car il faut savoir que ces Romains , dont nous venons de voir 
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. A la Chine > rien ne se refarde; et loin que les élégans de 
ce pajs-^là se permettent de se faire attendre et de trayailler 
ainsi au reculement insensible de toutes choses ^ le bon ton des 
merveilleux, Tartaro- Chinois, consiste à prévenir l'heure de 
rinvitation de ceux qui les appellent à partager leurs plaisirs, 
parce que cela annonce des hommes familiers aux usages dû 
palais impérial, où les gens admis à faire leur cour au fils du 
ciel et seigneur de la terre ^ doivent faire le pied de grue, plu- 
sieurs heures avant le jour, dans les cours du palais , en atten- 
dant qu'ils puissent se prosterner devant la face de sa majesté 
chinoise. 

C'était également l'usage à Rome de commencer ses visites 
aux grands , dès l'aurore. Juvenal dit : 

Tota salutatrix jam turba peregerit urbem , 
Sîderibus dubiis. 

Ce n'est plus aux sideribua dubiis du matin que, chez nous, 
la turba salutatrix va faire sa cour aux hommes puissans , c'est 



les prouesses en gloutonnerie , n étaient pas tnpins puissans en 
ivrognerie. Le œnge , à Rome , contenait douze livres pesant de vin. 
Il y avait des ivrognes qui usaient «Je coupes contenant jusqu'à trois 
congés ; et ils pouvaient les vider, sans reprendre haleine f Pline 
rapporte que Novellius Torquatus était de ce nombre. Le fils de 
Gtcéron ne pouvait vider qu'une coupe de deux congés ; aussi se 
plaîgnait-il sans doute. Ces énormes coupes s'appelaient cratères. 

Les anciens avai<*nt reconnu que le vin , pris en abondance , était 
le contre-poison de la ciguë. Aussi vit- on des Romains^ qui pre- 
naient de la ciguë , pour se mettre daus la nécessité de boire .beau- 
coup. Tibërius Nëro , un des ancêtres de Tempereur Tibère , était 
de ce nombre. Pour cela , on l'appela it Bébérius, 

Qui oserait boire de la ciguë aujourd'hui? Au moins quon soit 
modeste. 
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pendant V.été^ aux sideFêbua ,4'^biif j^^f, êf^ ,^qf,jpevÊi3i/ffitllmt, 
k la lumiàre non é^uWoque des lustre» ?t /?Ç',^7Epg*j- - 

Au reste^ à Rome ^ ceux ^i couitisfient^ ]ç pfQftcte «'lÈtaiaii 
pas moins obligés de se IjeTer de bonne heme /ggejqe&J^ n- 
cherchaient la faveur des ric}ies et desjpu^sju^. .j . ^^ 

Cicéron rapporte que ^uand il postulait ^jljpjp gi^gûl^^tai^, 
il se promenait 9 ayant le jour, dans sa maiso^^ afipdejfq^HQÎr 
ceux OUI Tenaient le saluer, u^nte lucem inambiilaham 4Qfû» 

Si le gouyemement représentatif, ^i est uipi éta:f,j4g fopi^ 
toisies réciproques entre la puissance acquise qui cherche son 
soutien dans les pluralités , et l'ambition naissante €ffi pour- 
chasse la faveur de la puissance, parvient à Vgp^^ifP Ip^ ^ 
bonne heure , il aura certainement opéré unie réforme jtrès^vafi- 
tageuse pour notre santé : car il n'y a pas de doute que la k- 
mière, même douteuse de l'aube, ne soit plus ^i^ 9|y^. ^ '^ 
miëre artificielle de l'huile , de la bougie et mémç 4^ g** 
hydrogène. 

Mais l'exemple de nos voisins d'outre-mer n'est guère rassa- 
rant : aucun peuple ne se couche plus tard que oea aînés de h 
représentation. 

(3) Pjlge 7. Souper Oi^ec un écuyer. On sait que les écajei? 
ne devaient point s'asseoir à la table des chevaliers, sans uoe 
permission spéciale ; daiis les assemblées , ils avaient des ixé^ 
plus bas, etc. 

(4). Paoe 1 1 . Maujour à i^ous, Mau)p^r était le contraire àe 
bonjour , par conséquent une espèce de malédiction, mais qnt 
n'était ni grossière^ ni impie, puisqu'on la trouve dans la bon- 
che de la reine Marguerite , femme de saint Louis , très-rer- 
tueuse et très-pieuse princesse, a Voyant un jour entrer chez 
elle un serviteur de Joinville qui portait , sous le bras , nn pa- 
quet enveloppé avec soin , elle crut que c'étaient des reliques^ et | 
tomba à genoux devant l'écuyer , qui fort étonné se mit à ge- 
noux aussi ; mais elle voulait le forcer à se relever ; enfin îloa- 
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vrit ^on paquet qui ne renfermait que des camelots. Alors la 
reine ^ se relevant^ s'écria, eu ri^iit^ .quoiq^Vn P^^l^P^^J^ 
de sa méprise : Maujour soit au sénéchal qui m^ a fait agenouil^ 
1er depant ses camelots^ cuidant que cefuspent r^lfquçs.n 



.f^ O 'fin 



(5) Pa5>^ ^^; Grand pardon d*arjrf^s. X^e pardQ^ ^J^^^'^J^r 
fermait' les divers exercices de U lice. Çe^po^çt^n'a point; /^;qm^ 
port ici à la rémission des péchés 3 il signifie le grand don^ jb 
don complet. La syllabe ^r deTaQt plus%ufs mcit^ ^e^çupp^le 
cette signification :par-faire, /lar-^chever , joa/^^urni^^ JJWT" 
fumer, par-courir, jwzr-trop. ii^ii)si le joa/^on d]arDi§^^ ^^it 
une grande largesse d'un seigneur qui donnait à ses frais tous 
les nobleis jeux des armes. Au reste les étjmologistes reeofi- 
naîtront facilement que Iç inot pardon pqurrépiiss^oa de ^^)^ 
n'a pas une autre origine^ car il n'y. a pas de 49^ J^lp^gi^u^^lj^ 
que le par-don des ofienses. 
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(6) Page 17. /^«^rcs d!j4 fowrwo*. On f^ppelait .ainsi, la yeî^l^ 
du tournoi , pendant laquelle avaient lie^ des exerqicç^ pop^lçs 
jeunes ècuyers et damoiseaux ppu^suivans d'aides : ^us£^ ]^ 
appelait-on essais , éoroi^pes^ escriri^ies ( escrimes, j ^ en çppogiy 
tio9 aux jeux du lendemain, qui s'appelaieiit la haute ou fb^^^ 
Journée , le mqîfrç tournoi yla maître èprouç^ , oii les ^ul^ ç]l^ 
valiers et quelques écuyers anciens et trës-cousidérés étaient 
admis. 11 arrivait quelquefois qu'auifL vespres ou ^éproui^es , 4es 
écuyers se faisaient assez distinguer, pour que Je lendemain ]i^ 
cbe valiers les admissent à la haute Journée ^ soit en les faisant 
cheval iei^ , soit par exception. Aussi ces jeux quoique moins 
solennels que le maître tournoi, étaient-ils l'objet d'un gra^d , 
intérêt ppur tputela^ noblesse^ pujjsque .cei\x q^ui s'j exergaient 
étaient les fils , les jeunes frères, les neveux des chevaliers , qui 
devaient paraître le lendemain à lu grande éprouve. 

Voyez La Curne de §ainte-Palaye qui à cette occasion cite ^ce 
passage de Perceforest* « lusques à l'heure de vespres^ que,l^ 
jeune chevalerie ( ici le mot de clievalerie veut dire noblesse ) 



^ 
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se prînt à appareiller ^ pour célébrer les vesprea du tournoi de la 
haulte journée * du lendemain. # 

( 7 ) Page 1 7. Pour dcifige. Quoique plusieurs maisons aient 
pris pour devise leur cri d'armes , il ne faut pas confondre ces 
deux choses. La devise .pouvait n'être que personnelle et même 
temporaire y tandis que le cri d'armes, qui n'appartenait qu'an 
cbef de bannière, restait le même pour tous ceux du nom et 
d'armes qui devenaient chevaliers bannerets, à moins que, par 
un accord dans la famille, et surtout par la volonté du chef de 
la maison y on ne convint d'en changer. 

( 8 ) Page 20. Charles éCAlhret. Les noms de famille étaient 
alors en usage , depuis long-temps , et quand une ^aunille avait 
possédé un fief dont elle tirait gloire , les descendans directs et 
les collatéraux conservaient ce nom primordial, quoiqu'ils ne 
possédassent pas le fief d'où il provenait , et qu'il j ajoutaaaent 
le nom de leur nouvelle seigneurie. C'est ainsi que les fils puî- 
nés de Hugues de Lusignan, comte de la Marche, s'appelaient 
Gui de Lusignan et Geofiroi de Lusignan, quoique leur frère 
aîné seul, Hugues le Brun, eût des prétentions à la propriété du 
château de Lusignan, et qu'ils eussent, eux, Y^\a parais l'un G>- 
gnac et l'autre Jamac. Les seigneurs et de Youvent et deMelle , 
sortis plus anciennement de la maison de Lusignan, s'appe- 
laient encore Guillaume de Lusignan , Raoul de Lusignan. Enfin 
cette famiUe garda le nom de Lusignan en Orient. Il en fut de 
même des seigneurs du nom de Brienne, et d'autres. 

(9) Page 44. he bâtard de Mortagne. On sait qu'à cette époque 
et beaucoup plus tard , le nom de bâtard n'avait rien de honteux. 



* Au reste, les usages varièrent par rapport aux épreuves des 
ëcuyeirs : elles eurent quelquefois lieu après la haute journée ^ au lieu 
de la précéder. 
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Les noms de hâtard d'Orléans, bâtard de Boui^ogne , bâtard de 
Bourbon , bâtard de Savoie , se lisent continueliement dans no- 
tre histoire. Dans des classes moins élevées , les enfans naturels 
portaient encore le nom de bâtard sans en rougir ^. La grande 
distance qu'il y avait alors entre les nobles et le peuple , faisait 
que l'on aimait mieux être bâtard de noble > que, fils de vilain. 
C'était un outrage qu'une vanité mal entendue faisait à la mo- 
rale et à la religion. ^ 

n appartiendrait aux conjonctures où nous nous trouvons , et 
à la forme de gouvernement qui nous tégit^ qu'il fût proposé 
une loi contre la reconnaissance et la légitimation des enfans 
naturels , qui ne devraient être possibles que par le mariage des 
auteurs desdits enfans* 

Je dis qu'il appartiendrait à l'époque où nous sommes ; car 
tout bien ne peut pas être offert en tous temps. Par exemple , il 
y a peu de Français , dignes de ce nom , qui ne voue uu senti- 
ment de respect et d'admiration et de reconnaissance à la mémoire 
de Henri lY et de Louis XIV. Mais, comment en présence de sem- 
blables princes, si grands^ sous tant de rapports, si£aibles d'un seul 
côté, pourrait-on proposer la loi dont il s'agit? Quand, au contraire 
nous avons un roi à qui nulle vertu n'est étrangère , que nous le 
voyons immédiatement suivi d'un prince qui marche sous ses 
traces, on doit saisir un moment si précieux, pour faire une- 
proposition qui ne pourrait manquer d'obtenir les plus au* 
gustes suffrages; afin qu'un obstacle insurmontable fût apporté 



* L'histoire a conservé le nom de plusieurs, tels que celui du 
bâtard de Youru , que Henri Y , roi d'Angleterre , fit si indigne- 
ment pendre* pour avoir vaillamment défendu contre lui , pendant 
onze mois , la ville de Meaux , que ce brave capitaine voukii- con- 
server au dauphui de France , depuis Charles YU ; et celai du Acr- 
/an/de Rubefn|>rë, qui se trouva môle dans les intrigues de Louis XI 
et de Cliarles-Ie-Tdméraii^e , duc de Bourgogne. ^ 

IV. î9 
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«u retour Ja grandi scandales dont le inonde a été souTent 
affligé ^ 



(lo) Pao2 Bj. Aimfiry de Briênnâ- On trovf a en égal m 
Aimcry de Vrienne, fils de ee[GaiiUer-le«4^i«iad, amte dt 
Brienne, qui, passé en Sjriei y aaqaitbeaucoiip dafkiit, de- 
vint eamte^de Japha et monrut priaonaier deafiamaias. Lliia^ 
toire dit qu'Aimery son troisième fils pe laissa piHntda poeié^ 
rite. Ce doit être le seigneur dont U est ici «piestîoo* Maia il 
faut supposer qn'îl était reno en France^ aaj»s doute pour ▼ail- 
kr aux biens que sa famille araît en Ciianipagne et pow aa 
rier. Car il était probableoMnl né dana L'Qriant : Gautier 
père j ayant épousé Marie de Chypre, fiUa de Hngnes da 141- 
aignan> loi do Cbypxa* Ainiery était lorti de œ mari^iga. 

(il) wàOM. 44. Oamburon. Cambnron. Cambisaon» Teb 

* L'histoire du seizièrne siècle offre un des eiemples les plus re- 
marquables de ces scandales. 

Pierre -Louis Famèse, due de Parme, bâtard du pape Paul III 
( Alexandre Famèse ) , eut pour ftls Oetave Faraèse , qni épousa 
Marguerite, fille naturelle 4e l'empereur Charles -Qnial, et Horaœ 
Famèse , qui fiit marié à Diane, fille naturelle légitimée de Henri O , 
roi de Pmnce. 9ans doute Pau) XII pouvait être un saint , quoiqu'il 
eût eu des ëgaremens dans sa jeunesse. Saint Augustin aussi ayait 
eu un fils naturel ; mais il s'en ceufessait humblement , et ne songea 
sans doute jamais à en faire un prince et à ménager des alliances 
royales è sa postérité. 

Les réforopaïaursdtt temps namanquèrentpasdiefiiîrebnr profitde 
eas alliances pompenseadu désordre des trâoes areç k saandale de 1» 
tiare; comme s'ils avaient eu, de leuroété, plus de vertua kQfbw, 
liait si me lot semblable & otlle que nous proposons avait eu fovea en 
France , qui a eu toujoufs tant d*iu&uence sur la li^lation de 
l'Europe , une grande occasion de moins eût été founMe aux déd** 
mations deshypocrites innovateurs da cette époque. 
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éUlenties iiemid'uoB casaque de cuir rembourré de Uitie oa 
de crio> ayant fur ]a poitrine «n plastron d'aciar poli. Les ehe* 
yaliers mettaient par dessus la cotte de mailles ou kavbert qut 
descendait jusqu'aux gonouK , et ooooiie sur le haubert la cotte 
d'armes sans manche^ en forme de diasuU» , sur laquelle étaient 
brodées leurs armoiries. 

îm écujéjps qui n'a¥aieat le droit ni de hauliert nî de ootte 
d'aimes, porteient le oaoïbufym dans les voyagei oh ils avaient 
quelques précaisitions à prendlw ; ils le coUfrnieat dW Burvot ou 
manteau. A la guerre » Hb «tTAÎent àe$ cutctsaes da fer et des 
brassards ; et de même dans les tournois , ^'ils étaient admis 
oomaM 0Oinbattan6| ou le^âimple aandMuûon de cuir, s'ils ne 
£sii$aîeiit que «ervir leurs maitrei. 

{i2)Pa6e m. MantboHns. Voici une preuve que le mara-> 
botin avait cours en France , et que c'était une forte monnaie 
du temps. Je la cite, avec peine, jKir une raison qu'on devinera fa-^ 
cilement. Toutefois, comme mon but est de faire connaître l'es- 
pritdel'époqueà laquelle appartientle roman que je traduis, cette 
citation ne sera pas étrangère & mon dessein. Elle montrera que 
cestfotibadàuTsque l'on se représente toujours comme si galans, 
avaient des momens d'humeur assez vifs contre le beau sexe. Ce 
>» put être qu'un sentiment de dépit qui produisit le couplet 
saitant qui se trouve dans un sitvente de Pierre Cardinal, gen- 
tillwmme et troubadour trfes-distingué du Puy en Yelay, 

£n jurar de femna no m fi , 
Mi son sagramcn no,yuelh )a ; 
Quar s'il mitiatz en la ma 
Per ver dir un momteo' , 
Et per mentir un borhatii 
Lo barbari gbazanliara. 

Ce qui veut dire : 

Au jurement de femme je ne me fie poitit , et je ne veux pas 
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de sou serment : car si vous lui mettez en main un* maraboiin 
pour dire la yérité , et un barbarin pour meutîr ; le baribarin 
remportera. 

Le barbarin devait être une très-petite monnaie , mais je ne 
Tai pas vue citée ailleurs. 

(i3) Page 97. Le prince d*Achaïe devait être alors Goeffiroi 
de .Ville-Haidouin, neveu et successeur de Geofiroy de Ville- 
llardouin , à qui on doit l'histoire de la conquête de Gonstanti- 
nople par les croisés français et vénitiens. 

(i4) Paoe 98. he jeune empereur Baudouin.CélaXt Baudouin 
de Courtenai^ fils de Pierre de Courtenai et successeur de Ro- 
bert de Gourtenai son frère. Etant arrivé à l'empire fort jeune, 
Jean de Brienne^ roi de Jérusalem, fut appelé pour être régent 
avec le titre d'empereur. Baudouin épousa sa fille. 

(i5) Page 98. Ce beau varleU J'écris toujours varlet quoique, 
dans le texte manuscrit, il y ait toujours ifallet\ mais je 
sais que l'on croit communément que le mot varlet était plus 
noble que celui .de valet , ce qui est tout-à-fait le contraire du 
vrai.y ille-Hardouin^ historien du treizième siècle^ appelle Alexis 
fils d'isaac, empereur d'Orient le valet de Constantinople. Louis 
rot de P^avarre , Philippe , comte de Poitou , Charles comte de 
la Marche , fils du roi Philippe-le-Bel sont qualifiés de ifaleU 
dans un compte de sa maison de i3i5. Ce mot répondait à l'ex- 
pression moderne d* infant dont on se sert en Espagne , pour si- 
gnifier les jeunes princes du sang royal; et il avait la même 
origine métaphysique. 

FiisBuSf etfmBir'assalluSy poasaletm, valetua, venait du mot 
Gaulois ^a« ou goas signifiant jeune garçon, (c'est le gars* des 
provinces occidentales de France, et le gouïat du Midi). 

* Dans la Lorraine , on dit encore f en patois, un gas-chot ^ une 
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Dans chaque famille les jeunes garçons par excellence ^ étaient 
les fils du maître. Aussi le mot de valet s'employait^depuisles cours 
des rois Jusque dans les plus humbles gentilhommières. Gomme 
on donnait ce nom à ses propres enfans, on n'offensait pas 
les jeunes gentilshommes qu'on ayait à son service en le leur 
appliquant. Mais lorsque , les afîranchissemens plus fréquens 
ayant multiplié le nombre des hommes libres, on admit à 
à des fonctions d'abord exercées par de jeunes gentilshommes > 
des serviteurs qui n'étaient pas nobles; autant ces nouveaux 
introduits étaient flattés du nom de valets , autant les nobles 
commencèrent à le dédaigner. On distingua d'abord, comme je 
Fai dis plus haut, les serviteurs chargés des fonctions inférieu- 
res , par le nom de gros i^arleta ou. gros garçons. Mais ensuite on 
devint plus délicat. Les nobles qui servaient chez de grands sei- 
gneurs se firent appeler domestiques. On trouve cette expression 
continuellement appliquée à des nobles dans le quinzième et 
même dans le seizième siècle. Enfin le temps vint oii aucun noble 
ne voulut servir la. personne d'un autre noble , et le nom de do- 
mestique eut le même sort que celui de valet. Il y aurait certai- 
nement des réflexions assez importantes à faire là-dessus ; mais 
ceux de mes lecteurs qui aiment à réfléchir les feront d'eux- 
mêmes : elles ennuieraient les autres. 

(16) Page 99. Quinze ans j d'est Vépoque. Ordinairement 
c'était à quatorze ans que les jeunes gens sortaient de pages pour 
prendre le titre d'éçuyer; mais il est possible que dans l'Orient 
où Ton avait toujours l'ennemi à ses portes , on voulut retarder 
d'un an la commission d'écuyer qui exigeait plus de force et 
d'habitude de fatigue que celle de page. 

Voici quelle était, dans les temps ordinaires, en France , la di- 
vision des époques dans Véducalion des jeunes gentilshommes. 



gas~cIioUe j pour signifier un jeuoe garçon, une jenne fille. On y 
dit aussi basselle , qui vieul de vasselle, Vv^sselellf. 
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JuM|tt*à sept uns , Tcfifaiiee weêUit confiée acct soins êen femmes-, 
Ici 00pK fliiinéeâ mitantes étaient emproyées sctt serrice de pages 
ekes des parena ^ amis ott proteoteim ; à quatorze axts y le p^c 
pouvait derentr écujer , ef enfin, à Tingt-ûn am, Pécujer était 
Kabîl^ à recerorr )a chetalerie, st les autres conditions néces- 
saires; telles que la force y far santé, k fortane; et la tKmne le- 
nommée 8*y trouvaient. 

Toutefois des exceptions étaient soorcnt portées à ces re^es. 
Très-fréquemment les jeunes princes étaient reçus clieraiiefs 
avant vingt-un ans : quelques-uns même le furent au beiceaa ; 
tels que le duc d^Oléans, fils de Gliaries T, k qui Dn Guesdin 
conféra la chevalerie , immédiatement après les cérémonies da 
baptême. Charles-le-Téméraire; duc de Béurgogne^ fut Êiit 
aussi chevalier, sur les fonts baptismaux; Framçois t^ fit de 
même son petit-fils François , fils de Henri II , chevaKer en nais- 
sant. 

Au-dessous de cette hante région, on vit souvent des jeunes 
écuyers mériter, par leur force et par leur courage , qrfon leur 
conférât la chevalerie, avant Fâge ordinaire de la majorité. 

Il reste à nemarquer que dans les grades 8e pages et d'écujers, 
n j avait différentes classes et fonctions que Pon proportionnait 
à la force , à Thabileté , à la bonne conduite des jeunes varlets : 
car ce nom était commun aux pages et aux écuyers. 

( FbyeA la Cumede Sainfe-PadajFc, MitnoireB sur Pancienne 
ehevaleriê ). 

{tff Pao«99. Poursuti^ans cf armes. On nommait ainsi les 
feunes gentilshommes qui aspiraient à la chevalerie \ sous ce 
rapport ce terme appartenait jdus particulièrement à ceux qui 
étaient déjà hommes d'armes ; mais on voit pardes vers d'Eus- 
tache Descfaamps, qn^on le donnait à de jeunes gens qui n'avaient 
pas encore ce grade. 

Les fruoSB. gesfs ffouhuhount , 
Luuces , ÏMcmti y. portôrent 
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Des anciens ehevalierâ , 
St lu eoastmiid apreûowut 
De cfaeTauehier , et Teeient 
D«s armes ktf trois m«iitiera * } 
Piiifi deveiK>ient arcbiefs. 
A table et partout servoient , 
£t les malectes ti^oussoîeut» 
Derrière eux , moult volontiers.. 
Ainsi adonc le faisoient , 
£t en saisine s'offi-oietit , 
A ee temp»; les esctijeir^. 
Puis gens d'armes devenoient, ^ 
£t leurs yertus esprouvoîent 
Huit ou dix ans tous entiers. 
En grans voyages aloient i 
Puis chevaliers devenoient 

llurablés forZy appertz, légiers^ etc. 

• ■ • , i 

(18) Pag£ 100. L'atéacha au côté du Jeune i^atUt Ce pas- 
sage confirme té que dit Saînte-Palaye , sur la cérémonie qui 
avait lieu à la réception d^un écuyer. Cérémonie qu'il ùe faut 
pas confanctre avec la cbevalerie , comme il est arrivé quelque- 
fois. ^ 

« Le jeune gentilhomme nouvellement sorti hors de page ^ 
dit la Ctn-ne^ était présenté à l'autei, par son père et par sa mèl^e^ 
qui chacun > uiiî cicrge à la main ^ allaiefnt à Toffrande. Le prê- 
tre célébiiÊiiit pf éflàit de de^stis de l'autel une épée et nue cein-^ 
ture siif laquelle il laîsatt {Attsicitm bénédictions et l'attachait 
au cdté du }emie gentilhomtne y qui alors commençait à la 
porter. » {^Mémoires sur Vancienne cheçalerie ). 

(19) Page io3. Qu'il ne pouvait plus porter. Je soupçonne 
cette expression empruntée d'un troidbadour gascon ou catalan, 



.i^idk*Mhrf^^rf^^^MiMi«MHH 



D'archer, d'écuyer, île chevalier. 



( 'igfi ) 

appelé Aman if u des EsCas. Dans un petit poëme, il dit a une 
dame : Dieu fasse penir le Jour où i^ous porterez la moitié du 
fardeau qui m^accable / ^ Ce qui pourrait faire penclier à croire 
cet Amanieu catalan , ce serait la collection des proTerbes qu'O 
a réunis dans un uersy (on^ déjà tu que ce mot se prend coUec- 
tivement pour un petit poëme )• Parmi ses prorerbes^ il y en a 
d'oubliés et qui ne le méritent pas, comme celui-ci : Tel croit se 
chauffer qui se brûle ^^. 

On a y du même poëte, des conseils à une demoiselle serrant 
chez une dame , qui sont curieux pour la connaissance des usa- 
ges et desmœurs du temps. 

(20) Page io5. Les saints lieux. Saint Louis , pendant son sé- 
jour en Palestine, aurait fort désiré visiter les saints lieux; et 
le sultan lui offrait toute sûreté pour cela. Mais les barons 
chrétiens du pays le supplièrent de s'en abstenir, par la raison 
que si lui , qui était le plus puissant des princes chrétiens y se 
contentait d'entrer dans la cité sainte, avec la permission d'un 
sultan, aucun prince de l'Europe ne ferait plus d'efforts pour 
sa déliyrance. Le roi se rendit à ces raisons. ( Fleurt , Histoire 
ecclésiastique ). 

(si) Page io3. La ville sainte captive. L'abbé le pendre, 
dans son livre des Mœurs et coutumes des Français ^ s'exprime 
ainsi : <( Qui le croirait? Ces guerres , ces pèlerinages qu'on ne 
faisait que par dévotion, contribuèrent plus que toute autre 
chose à corrompre les moeurs des chrétiens : il n'est sorte de 



^ Ë Dieus do m veser loc e temps 
Que portetz vostra part del fais 
QuSea l'ay trastol , e non engrais 
An» m^amagresisa a sohrier. 

** Ailal se cuia ralfar ijue s'ait. 
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vices que Thistoire ne reprocbe , non-seulement aux premiers 

croisés qui s'établirent en Orient (on convient que leur vie était 

si abominable, qu'elle fut cause de la ruine du royaume qu'ils 

avaient fondé ) , mais encore aux autres croisés qui, pendant un 

siècle et dexni , firent le voyage d'outre-mer pour secourir ou 

pour recouvrer une partie de la Terre-Sainte). » Joinvilleditque 

dans l'armée que saint Louis, mena en Egypte, en 1349 , il y 

avait de tous côtés des lieux de prostitution , et jusqu'au près du 

pavillon royal; le saint roi fit inutilement ce qu'il, put pour 

Vempècber , etc.. ( Fqyez, de plus , l'excellente Histoire des 

Croisades , par M. Michaud ]. 

(22) Pagb 107. BenaudP^, sire de Pons. Le nom de Pons 
tient trop de place dans le roman que je traduis , pour que je 
ne donne pas une petite notice sur cette famille, qui fut, tant 
qu'elle dura, la plus puissante et la plus illustre de la Sain- 
tonge. Elle prenait son nom d'un cbàteau et d'une ville, situés 
sur la rivière de Seugne, à quatre ou cinq lieues de Saintes, 
en allant vers Bordeaux. Dans Us treizième et quatorzième siè- 
cles , les sires de Pons affectèrent ae porter le nom de Renaud*, 
on en compte six de ce nom. Cependant le dernier de tous , qui 
fut le plus célèbre, appartient au siècle suivant. Ce fut Renaud VI, 
qui seconda si bien les efforts de Cbarles VII , pour expulser 
les A^nglais de France , qu'il mérita de ce prince le titre de père 
protecteur et conaerpateur de la Guienne. En effet, il prit sur 

ies Anglais, Cognac, Saint-Maixent, Marans, Royan et d'autres 



* J'ai oublié jusqu'ici de dire que Renaud II , celui qui , dans le 
roman, traite si bien les troubadours et les jongleurs, était lui- 
même poëte ; mais comme on n'a de lui que des poésies licencieuses 
et fort médiocres , il est possible qu'il n'en ait pas f.iit d'autres , et 
que le romancier ait mieux aimé le faire connaître comme prolec- 
teur que comme confrère des troubadours, afm de ne pas le montrer 
sons un jour qui ne lui e'iait pas favorable. 



places. Ce Renaud prenait le titre de sire de Pons , comte de 
Blaje et de Marennes. 

La baronnie de Pons pa^sa, à la fin du seizième siècle , dans 
la famine des comtes de Miossan^^^ branche bâtarde et légi- 
timée d'AIbret, par le tnat^iage d' Antoinette , fille et héritière 
d^Antoine , àitt de PdtUf , avec Henry , baron et comte de 
Blio98«ns. 

Enfin, en iSB3, Marie d'Albret, béritière de Cbarles Fbœ- 
bus d'Albret , baron de Pons et de Miossans, porta ces dfeax sei- 
grteuries à Charles de Lorraine^ comte de Marsan. 

(25) Page 107. Pressurait. On sera étonné de cette expres- 
sion à uite époque oh les rois éul-mémes mettaient à peine des 
impdts, comme hoUs les entendons aujourd'hui. Mais pourtant 
les rois, alfksi que lés seigneurs ayaient plusieurs manières de ti- 
ret de l'argent de leurs sujets et même de leurs vassaux , teKes 
qtte les péages , tes coniiscatious , les frais de justice * , les le- 
vées de gueiYe , polir lesquelles ils teâ sefhcnçaient et puis leur 
pcrtiief (aient de se racheter , l'altération des monnaies , la taxe 
des juifs ** Les bons princes n'usaient point de ces derniers 

* T>A îa«tfce ëtnit eensëtf gratuite; mais Je jugement port?rit presque 
loujooirs amende et souvent confiseation contre le condamoë. Là- 
dessus le seigneur recouvrait ses frais et au-delà , lorsque les biens 
des condamnés le permettaient. La justice fut gratuite de cette ma* 
nière jusque sous Charles VIII , oU Ton cummcuça à faire pajer aux 
parties Texpëdition de leurs arrêts. • 

** A l'exemple de plusieurs rois, les seigneurs traitaient cruelle- 
ment les juifs. Ib les vendaient et les troquaient comme des esclaves, 
pour les forcer de se racheter , et ils assignaient sur eux le paienu*Dt 
de leurs dettes et antres charges. Le douaire de Marguerite de Pro- 
vence , veuve de saint Louis , était assigné sur les juifs , qui lui 
payaient , chaque quartier , deux cent dix-neuf livres sept sous siv 
deniers. ( Le GiiifnRjs, Mœurs des Français,) 
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(expédiée» condamnables; mats ceux qut étaient avares et am- 
bîtîeccx y y ayaient souvent recours ^ et les possesseurs de grands 
fiefs , les imitaient dans Fétendue àe leurs domaines. En Angle- 
terre, le rot aTait bien |ilus de facilité {lour lever des impôts; 
de plus y son domaine était à proportion plus considérable. 
Comme Guillaume de Normandie avait traité cette île en pays 
de conquête^ il y avait attribué à la couronne une énorme quan- 
tité de fiefs qu'il avait confisqués y sans ménagement , sur les 
anciens nobles saxons : de plus il s'était réservé le droit de taxer 
arbitrairement ses sujeta. Enfin, il avait distribué le reste de 
son royaume , en partie» plus ^ales qu'en France /de sorte qu'il 
ne s'y trouvait pas des barons aussi puissans que dans ce dernier 
royaume/ oà les ducs de Normandie, de Bretagne, de Bourgogne, 
de Guienne, les comtes de Champagne , de Toulouse , de Flandre , 
étaient de véritables souverains fort difficiles à maniev et à faire 
contribuer. 

(a4) Pagb 108, L9 tien amour. Dieu, fhofineur et les 
dames ; telle était, oommeon sait, la devise des chevaliers et 
des troubadours. £t on ne peut guère se dissîmiiler que trop 
souvent , ils mettaient ces trois devoirs à peu près de niveau. 
Cependant GiraiMl de Calençoii, H-ovibadour, appelle l'amour 
de» ismea, le moiiuire tUr^ d*amour. Gtraud Riquier, autre 
troubadour, a laissé une discussion ingénieuse stir oes trois 
amot»^. Arnaud Daniel, innàisAiMt provençal , de Bei^erac en 
Périgord , et qui a joui d'une trës^haute réputation disait : 

«Je ne regrette pas des peines dont la récompense est si douce, 
je fais dire des messes , je fais brûler des cierges et des lampes 
pour ne la rendre ^KvwaMe y ear ette est après Dieu, l'objet de 
mon culte, m 

Cet objet de son culte, qu'il appelait miels de ben ( mieux 
que bien ] était la femme de Guillaume de BouvîUe , de Bovilla 
en Gascogne. 

Le châtelain de Coucy , partant pour la Palestine, disait dans 
son lai d'adieux à la France. « Je me rends à la Terre-Sainte , 
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afin d'obtenir le paradis , la gloire et If amour de ma mie *- » Et 
cette mie était la femme du yoisin^ du seigneur de Fayel. Voilà 
c()mme trop souvent nos bons aïeux l'entendaient. 

Thîl)aud , comte de Cbampagne , roi de Navarre , partant aussi 
pour le saint voyage , cbautait : 

Bien doit mes coers estre lids et dolanz ^ 
Dolanz de ce que je part de ma dame. 
Et liés de ce que, je suis dësîranz 
De servir Deu qui est mes cuer et m'aine ; 
Jcestc amors est trop fine et poissanz ; 
Par là convient venir les plus saichanz ; 
Cest li rul>is, Tëmeraude et la jame 
Qui tout garist les yiez péchés puantz. 
Dame des ciez y graus roine puissanz , « 

Au grant besoing ice soiez secorranz y 
De vos amers puisse avoir droite flame : 
Quand dame perds, dame me s^itaidans. 

Le Ijon Thibaud , priait donc la Viei^e de le soutenir dans la 
douleur que lui causait son départ de sa dame , et cette dame 
ii''était point sa femme. 

(35) Page 108. La nouvelle année à Noëlj selon l* usage 
d* Aquitaine, Il paraît en effet qu'alors l'année Commençait à 
Noël en Aquitaine, tandis que dans le reste delà France, elle 
commençait à Pâques, ce qui a duré jusqu'au règne de Charles IX, 
qui fixa le premier jour de l'an au i®' janvier*. 



* Voilà bien les trois amours : Dieu , l'honneur et les dames. 

** Ce fut en i563 que le chancelier de THôpital fit rendre une 
ordonnance au roi Charles IX, pour commenter Tannée au i^r de 
janvier, comme c'était l'usage à Rome. Jusque-là, m France, 
r.ttinée avait commencé à Pâques. La vérificîition de ce| arrêt i^^^ 
Mispendue au Parlement jusqu'au kt janvier 1 566, où cetle réforme 
fol mise eu pratique. 
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Ducange , dans son Glossaire , cite une charte de l'église de 
Langres-, terminée par ces mots : anno Domini i384^ sumptoa 
PascJiaùe ^ more gallwano j die septimo mensis nuzii. 

Toutefois, en France comme en Aquitaine ^ il y a eûT diverses 
mailières de dater les actes et les lettres. Long-temps et jusqu'au 
commencement de la troisième race , on data de l'incarnation^ 
( 25 ) mars, et alors l'année commençait à cette époque. Cepen- 
dant Ducange cite un passage d'une charte d'un seigneur de 
Picardie, qui se termine ainsi : fait en l'an de V Incarnation 
de JV. àS. y. 1 183 j es mois de Janvier ^ le lendemain du premier 



* Selon Ducange, ce fut Denis -le -Petit qui, sous le règne de 
Justinien , commença à dater de rincarnalion du Christ , par Thor- 
reur qu'il éprouvait à dater les évenemens , des années du règne 
de Dioclélien , ce cruel persécuteur des Chrétiens. 

Par la suite , on pensa que la vie des hommes ne se comptant pas 
communément du jour de leur conception , mais de celui de leur 
naissance , et la nativité de Jésus-Christ arrivant près de la fin Je 
Tannée Julienne , il convenait de compter désormais le commen- 
cement de l'année du jour de la nativité de Nutre-Seigueur. 

Mabillon établit que , pendant les sixième et septième siècles , les 
Français comptèrent du i®"^ mars. Cependant il.Uouve des excep- 
tions à cet usage , et il les explique , en supposant qu'il y avait 
nue année lunaire qui commençait eu mars,, et une année solaire 
en janvier. 

Plusieurs historiens , tels que Grégoire de Tours , ont daté de la 
Passion de Nôtre-Seigneur. 

De ces différentes époques pour le premier de Tan , viennent les 
diverses dénominations des dates que l'on trouve dans l^s anciens 
litres. Oii l'on commcuçait Tannée à la Notre-Dame de mars , on 
datait d^ Tlucarnation ; oii Ton commenç;ût à Noël , ou datait de 
la Nativité ; où Ton commençait à Pâques > on datait de la Rédemp- 
tion. Comme Tannée a commencé à ces diverses époques , dans le 
même pays , en différens siècles , le dénomination de Tère a varié 
également , ce qui n'a pas manqué de jeter de la confusion dans la 
chronologie. 
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jour de Van. Ce ipiî proure qu'il n'y âTait encore rîea de bien 
régulier daiiâ la manière de comifisx le premier de l'ao. 

Eu Italie on datait de la Nativité ^ comme ou le voit par la fio 
d'une cbartede Milan : wMioaNa^ikttê Domuii 1%^^ ind 1. 
Secundàm curêumêtconêuetudiném cU^Uafiê Msdiolani» 

On voit par un concile de Cologne^ de liio, qu'ea Aile- 
magne la manîàrede dater n'itaitpaa uniforme: car uncbajiitre 
nortece règlement: Slatuimuêetiamu^feapnunc dscœter»,atma$ 
Domini otmerveUir et in NadvUatê ChrUd innoifetur, a quoiiiei 
annOjprviitsacrosancta romana ecclesia id observai. 

Je terminerai cette note sur les dates par le passa^ suÎTant , 
quoîqu*îl paraisse contrarier, ce que dît mon romancier sur Fc- 
poque du premier de Tan en Aquitaine : 

« Le roi Charles VlII aUa de rie à trépas au cliàteaa d'Am- 
boise, le 7" jour d'apyril de l'an 1497 ayant Pasques , selon la 
computation de Paris, oh l'on commence l'année à Paeqnes , et 
•don la oomputatton romaine et d'Aquitaine , l'an 1498 , parce 
que les Romains commencent l'année à Noâ , et les Aquitains k 
la H. D. de mars. ( Bouchbt , Pansgyrie dueket^alier sanê re^ 

prottche.) 

Il sellait toutefois possible de concilier cela , en supposant, 

que, comme en France, ainsi qne nou3 l'ayons yu plus haut , on 
appelait le premier de janvier premier jour de l'an , à une 
époque où l'on datait de l'Incarnation ( a5 mars ) , de même 
en Aquitaine on fêtait l'année à Noël , quoiqu'on la commen- 
çât également du a5 mars : ce qui n'aurait pas été plus incon- 
séquent que l'usage actuel de dater de la Naissance de J. C. et 
de fêter le renouvellement de l'année, le jour de la Circoncision. 
D'ailleurs TAquitaine était fort grande ; et etmtme toutes les 
provinces qui la formaient , n'avaient pas été réunies en même 
temps , les usages pouvaient y varier sur cet article, comme sur 
beaucoup d'autres , dans l'espace compris entre la f A>ire et les 
Pyrénées. 

(26.) Pagb 127. D'un roi d'armes , d*un héraut et de deux 



( 3o5 ) 

poursuivons d'armes. Les rois et tes princes trës-puiss^A^, teh 
que les ducs de Bourgogne et de Bretagne, les comtes de Tou- 
louse et de diampagne , etc. avaient seuls proprement des hé- 
rauts anx<}uel3 Us donnaient pour nom^ ou le titre de leur prin- 
cipauté, ou leur cri d'armes, ou le titre de quelque ordre de 
cber^lerie. A mesure que les grands fiefs de France ont été 
réunb à la cousonne , le nombre des hérauts 4e France a aug-* 
mente , et il s'en est compté jusqu'à trente portant tous des 
noms de provinces ou de chefs-lieux d'anciens duchés ou com- 
tés , tels que Normandie, Alençon , Languedoc /Toulouse > 
Berri, Angouléme, etc. Un seul , et qu'on appelait le roi d'armes, 
portait pour nom le cri d'armes de France : Mont-Joie Saint- 
Dénié. 

Les barons et seigneurs dépendant de ces grands vassaux 
n'avaient point de hérauts constamment revétuS de ce titm et 
qui portassent le nom de leur seigneurie ; mais lorsqu'il leur 
survenait des guerres privées ; lorsqu'ils célâ>raient des tour- 
nois, ils investissaient temporairement quelque ancien et no- 
table écuyer du titre de héraut , et même de roi d'armes , pour 
remplir les fonctions dont s'acquittaient les véritables hérauts , 
auprès des princes souverains. Ils les faisaient accompagner de 
ponrsuivans d'armes , jeunes écujers qui les suppléaient eux- 
mêmes aux lieux où il fallait moins d'apparat. 

^(27) Page lad. Trois aîenéeset trois reposées. Ces disposi- 
tions et l'annonce qui les suit, sont presque entièrement con- 
formes à celles que René d'Anjou ^ roi de Sicile, dicte dans se» 
ordonnances et règlemens pour les tournois ^ et que l'on retrouver 
dans la Golombiëre ( Théâtre d^ honneur ). Ce qui n'a rien d'é- 
tonnant, car le bon roi déclare : « qu'il a recueilli les meilleure» 
coutumes qui se pratiquaient en Allemagne et en Flandre > 
ainsi que les anciennes façons qui se soûlaient pratiquer en 
France, comme il avait trouvé ^ar écriture» » 

Ce bon roi René , exposant les avantages des tournois, dit -. 
« Et quartement ( quatrièmement ] pourra-t^il advenir que 
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tel jeuue chevalier ou escujer, par bien y faire, y acquerra 
uiercy , grâce et atiguientatiou d'amour Je su Irè^eiite «lame et 
ttiéd ( secrète ) maîtresse. » 

Les aiinouces des tournois n'étaient pas toujours aussi simples 
i]ue celle que donne ici notice romancier ; elles étaient souvent 
pi'écédées de pieux préambules : j'en citerai quelques exemples, 
l>aroe qu*ib ibnt couuaîli*e les moeurs du temps ^. 

Annonce du tournoi fait à Nanci^ le 8 octobre i5\j. 

En rhonneur de notre Sauveur ^ de la glorieuse viei^e Marie, 
sa mère^ de monseigneur Saint-Georges^ de madame Sainte- 
Barbe, de monseigneur Saint-Micolas y pati-on de Lorraine et de 
toute la'cour céiestîelle du paradis qui est le commencement de 
toutes choses , et de celle que désirons; à celle fin que oisiveté 
ne soit trouvée eu jeunesse où nous sommes; et aussi pour donner 
passe-temps à notre souverain seigneur , monseigneur le duc et 
madame , cl à tous nobles, sans oublier les dames et les demoi- 
selles, iK)ur qui telles choses s'entreprennent ^^ . etc. 

Foui' la première emprise , courront trois courses de lances 
en lice et une pour la dame,à^r émoulu^ entrempé et acérée elc- 
(La Coix)MjJiji:aJ2, Théâtre d'honneur. ) 



* Quoique les exeiuplei) que Ton va lire appartieiment à vue 
éiK>que éloignée de prêt» de trois siècles de celle oii se passe Tactiou 
de mou loniau , les opinious religieuses , politiques et cjievaleresque» 
n'avaient pas beaucoup changé. 

** Les prix des touinois étaient ordinairement , ainsi qu'on le voit 
dans le roman , une épée pour le mieux faisan L des assaillaus et uu 
heaume jKiur celui des teuaus ; mais il paraît qu'il ^ avait iiies ex- 
cepliou» à cet usage; car, dans ce tournoi de Nauc^ , les prix fureiil 
11U gautelet d'or, un garde -bras, nue rondelle, uu avant-bras 
d'or , etc. Où exprimait la valeur de ce^ prix. 
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Il 9fit trës-vemarquable que c'était en Vbonneur ié Dieu ct^de 
toute la célestielle cour du Paradis , que l'on célékMiit des jeux 
condamnés à plusieuvs vçpmes par les fa^fe$i, fiat le* eoiioiltfs , 
parles évéques*. 

En effet la religion ne pouvait que condavànar à»s exercices 
que Ton avait rendus si dangereux. Car ainsi qu'on vient de le: 
voir , on ne ^'en tenait plus, comme dans le principe;, i^hx lances 
sans fer, ou à fer rabattu et émQussé \ on en était venu k v^«- , 
loirléy^r émoulu^ entrempéy ef acérée %t çqpcufdant I^t90les. 
armes courtoises^ ces jeux avaient offert de nombreuses victio^^s 
de racbamement et de l'opiniâtreté des combattant. Au ^ourupi 
de Châlons , oà le roî Bdouard HT d'Angleterre avait combattu 
contre le comte de Châlôns et les Bourguignons, il y eut bon 
iK>mbre de chevaliers et d'écujers qui restèrent sur la place , les 
uns écrasés par d'épouvantables heurts, les autres brisés par 
Isups chutes, d'autres ft>ulés aux pieds <ïe9 chevaux, d'autres en- 
fin suffoqués^ dans leurs armures^ par la yiolence de leurs efforts 
et par h chtàtwt^*. Mais bientôt tout cela parut fade, et le^r 
émoulu leur donna un nouvel attrait. 

<**mm^,n w II I 1 **»w»n«i< m I «1 M * ■ I II ■>! I V ,.tm ^ 

* Innocent Q7 en ii4o, Eugène lU , au coneilè de iatran, ett 
1179, furent ^^^ premiers qui fulminèrent lei^rs an^ikèmas eotitre 
les tournois. Innocent lY les défendit pour trois ans , au coi)€i)e dm 
liyon, en ia45 , ne croyant pas pouvoir Iç^ abolir tout d'un Goup« 
Clément Y fit la même chose en 1 5i 3. ' 

Nds rois essayèrent aussi , à différentes reprises , de les abolir : 
mais cnsûle ils les.onoourajgèrentpar hsurs exemples. 

1^ io4t des lettres ttdes arts, les disputes et les guerres reli- 
gieus«ft ^ Içuf pqrlàrem un grand e«M|p ; «iiâtt le funeste accident 
de Henri II ^ en 1 959 , L^ fil ^nkièremeôt abqlir. * à^ia tonmoia suc- 
céda la grande fureur des duels , qui étaient moins coûteux et aussi 
sanglans ; car on avait des seconds^ de? tier^^ etc, qui se bi|l€%i«nt« 

** Au tournoi de Nuys , près C<rldg;ne , soixante chevaliers oii 
écuy«r«« suivant Albërie , perdirent là vie- 

IV. 20 
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liO tournoi de Mikn^ qui eut lieu en présence de Ix>uisXII, en 
1 ôoj y fut ainsi annoncé : 

A rhonneur et louange de Dieu ^ et de br glorieuse yie^ 
Marie , de monseigneur saint Michel l'ange^ de saint Georges et 
de toute la cour céleste , pour donner plaisir au Roi et exécater 
noble fait d'armes, et pour èchever (éviter) oisiveté, etc. 

Ce tournoi y dont l'intention était si édifiante, fut donné à fer 
émoulu. Aussi un grand nombre de Français et de Ix>mbard5 j 
furent blessés jusqu'à danger de mort. 

Je rapporterai le passage suivant , tiré de La Colombièie. 

tt Au tournoi de Milan, le premier jour on combattit ây^r 
émoulu , et le deuxième à lance morne. 

« Chaudieu combattant avec l'espée à deux mains contre Galéas, 
lui donna un tel coup sur la tête, qu'il lui fit mettre les deai 
mains à terre; et conune il voulait le renverser entièrement, le 
roi cria ho ! ho ! Ce qui l'arrêta. 

« Ils combattirent ensuite à la pique, mai^ Gbaudieu eut tou- 
jours l'avantage. 

a La Hîre combattant contre le plus terrible champion de Lom- 
bardie , le Roi j prenait un grand plaisir, car ils se battaient à 
toute outrance, et les dames, quoiqu'elles fussent un peu en 
crainte , prirent un grand passe-temps à voir cette bataille. A h 
fin, La Hire prit si bien son temps et donna de toute sa force un 
si pesant coup de hache surlâ tète du Lombard, qu'il en fut toot 
étourdi et tomba à terre tout de son long si pesamment que les 
pièces de son batte-cullui renversèrent nur le dos, tellement qu'il 
eut le derrière tout desçouvert. Le Français.voyant s<m homme à 
terre qui tâchait de se relever , lui voulut redoubler un antre coup 
pour le mac ter du tout, ce que le Roy apercevant, il les envoja 
promptement séparer par les gardes du camp. » {Théâtre d'hon- 
neur,) 

On s'épargnait si peu dans ces tournois , qu à celui de Cassel, 
aux noces de Guillaume , landgrave de Héàse et de Yolande de 
Ijorraine (1497), Philippe ^ Cronemberg abattit huit champion^^ 



/ 
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et fat lui-même abattu treize fois. Plusieurs autres chevaliers 
tombèrent sept à huit fois. 

Aussi verrons-nous qu'au pas d'armes de Sandricourt, que 
j'aurai occasion de citer, il y avQit un médecin et un apothi^ 
Caire pour aider ceux qui en apaient mestier. (besoin) 

{uS) Pacb i30i Jonché de paille. L'usage de répandre de la 
paille sous les tables pendant les repas était fort commun et ne 
se bornait pas aux terrains extérieurs : on en répandait, peudant 
Vhiver^ dans les salles des châteaux et dans les églises. Dans l'été, 
au contraire , on jonchait de feuilles et de fleurs , ( surtout de 
glayeul qu'on appelait ^Zo^ ) , les salles de festins. 

Fitz-Stliephens , secrétaire et historien du célèbre Thomas 
Beeket^ rapporte que u lesappartemens de ce chancelier d'Angle- 
terre , l'homme le plus riche et le plus magnifique du royaume , 
étaient, pendant l'hiver, couverts de paiUe fraîche et de foin; et, 
pendant l'été, de joncs verts et de feuilles, pour que les seigneurs 
qui venaient lui faire leur cour , ne salissent pas leurs beaux 
habits sur le plancher. » ( Husce , Histoire d^ Angleterre. ) 

Le froid était aussi une raison déterminante pour faire usage 
de la paille , pendant l'hiver. 

(2^) Paof i5o. Là ^chacun qpait son écuelle et son hanap% 
Ce n'était pas une petite distinction que d'avoir chacun son 
écuelle et son hanap. Nous allons voir qu'on mangeait presque 
toujours deux à deux à la même écuelle, etc. 

11 paraît qu'alors on ne se servait pas de ce que nous appelons 
assiettes : elles étaient remplacées, pour tout ce qui était liquide, 
et même pour les ragoûts , par des écuelles , et pour les viandes 
sans sauce, par des trime Jioirsj dont nous verrons l'eXjplication 
plus bas. . . 

Quant au hanap, c'était un vase à boire supporté kurun pied 
élevé , à peu-près de la forme d'un calice. * La coupe était beau- 

* Lcshanaps étaient quelquefois d'une très-graude nchesse. Dana 
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ecmp plus snuibaiisée , et même n'ayaît point de pied. Il j arait 
des gens dont la profession était de faife des hanap», et qu'on 
appelait haoapiers. C'est mtoie devenu le nom propte de quel- 
ques £imiUes. 

(3o) Paox i3o. Une écuelle et un hanap pour chaque couple. 
Nous yenéos de dire que c^était l'usage de faire manger ses con- 
vives deux à deux. Les romans et les contes en fournissent beau- 
e^up dVxemples. J'en citerai quelques-uns. On voit dans le ro- 
man de Perceforest. (( Y eut huit cents chevaliers séant à table > 
et si n'y eût celui qui n'eust une dame ou une puCelle à son 
écuelle. v Dans le conte de Prévôt d'Aquitée, on voit : u La dame 
le conduisant ( l'ermite ) elle-même à table , le fit asseoir à ses 
cêtés^ et voulut manger avec lui , dans la même écuelle. » Tous les 
c Jnvives furent placés de même deux à deux. ( Traduction de 
Legrand d'Aussy. ) 

Un autre vieux fabliau , pariant de deux amans y dit : 

Et si sécliii-z que chaque jour 
« - En une ëcuetle mangeaient. 

Le talent des maîtres de la maison était d'assortir les couples 
de manière qu'ils mangeassent y sans éloignement et même vo- 
lontiers, dans la même écuelle. 



- 1 I 



Fiwi^lre général du roi €harles«-le-QiMnt (Charles Y^ roî de 
Fcànoe), apré» la ooupe. d^ CbarlefiiagDe , garnie de saphirs, ok 
YPit un faanfip sur trépied ^ garps de perles , de riibi^ et d'tefBvaudbe» 
du poids de six marcs et six onces d'or. 

Au Louvre, dans une des sallep consacrées à r^xpositiou des pi:o- 
duit$ des beaux-arts, il y a une armoire dans laquelle on voit beau- 
coup de ces banaps , la plupart en pierres dures , telles qu*agates , 
odcédohies,~beis pétrifiés^ eristalde-reebe, etc. Os eik faisait aussi 
ei^ métaux , en ivoire , en bois. 



-^ 
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.. De cet ii$age est né le proyerbe , -manger à- la même écuélie; 
et celui-ci^ conservé en quelques proviaoes : /la bu dans mon 
i^eme ^ il sait mon secret. On supposait que ceux, qui buvaient 
dans le même verre , n'avaiefit pas de «ecret l'un pour l'autre. 

(5i] Page i3 1 . Mntremets^ On entendait par m^ fif , unservicO; 
et par entremets , l'intervalle entre deux services. 

(52) Page i3i* Le mattre^ueus ayant corné feau. Nous avons 
▼a que le roi avait un grand- queux ^ qui était chef des ofiSciers de 
6a bouche. Les seigneurs avaient des maitres-queux qui remplis- 
saient à peu près les mêmes fonctions ches ^enx. Outre cela, il 
y- avait des écuyers de cuisine qui portaient les plats , depuis 
la cuijiiiie jusque dans la salle, et les posaient sur la table; et un 
clerc de cuisine qui tenait les comptes de la cuisine : c'était le 
dépensier. 

Quanta l'usage de corner Veau^ pour avertir les écuyers et 
les pages de se tenir prêts à donner à laver aux convives ^ , 
rhistoire et les romans nous en fournissent beaucoup d'exem- 
ples. Froissard, parlant d'un ambassadeur de Charles Y, dit: 
<( qu'il était étoffé de vaisselle d'or et d'ai^ent , aussi laidement 
que si ce fût un petit duc. Aussi laissait-il corner l'assiette ^^ de 
son diné. » Le même , dit en parlant d'Artevelle : « Il faisait 
i^orner et sonner devant son hôtel , à ses dinées et'soupées. m 

Dans un faUiau du treiEiëme siècle, intitulé : De la dame 



* Chez les Romains également, ou donnait à laver aux convives 
au commencement du repas. Virgile , aussitôt qu*il a fait asseoir 
ses Troyens à table , chez Didon , ne manque pas de dire : 

Dant famuli mambu» Ijmpbas , etc. 

( Enéide, 1. 1*^. ) 

'^^ Assiette signifie ici la pôse du diuer sur la table , h Hrvke , te 
eouvtrt» '* 
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qui futcorrigte, et que nous aTons déjà eu ocatoion Ae citer, 
on Toit ces paroles : a Cependant on coma Veau et tout le monde 
se mit à table.» 

. Le romancier omet de dire quW se lava les mains ou plutôt 
qu'on lava ( car c^était l'expression ) ; mais c'est que la circons- 
tance de corner l'eau entraînait nécessairement celle de la/ifer 
L'usage de manger deux à la même écuelle c;t au même tran- 
choir 9 et ( je le crains bien) de se passer de fourchettes , rendait 
.indispensable la pratique de se laver les mains, en se mettant à 
table. On se lavait également à la fin du repas. Cette dernière 
ablution est la seule qui se pratique au jourd'hui^t encore pas assez 
généralement. Au lieu delà négliger un peu ^ peut-être ferait-on 
bien de rappeler aussi l'autre \ car bien que de nos jours cha- 
cun ait son assiette et sa fourchette, dont il change à volcHité , 
cette précaution de propreté ne serait pas toujours superflue, et 
il y a encore quelques gens qui auraient besoin qu'on leur co/n^ 
Veau, 

J'ai dit que je craignais bien qu'on ne se passât de fourchettes 
pour manger. En efiet, on ne trouve point d'indication de cet 
instrument, avant Charles V, roi de France, dans l'inventaire 
duquel on voi/ quarante-^trois cuillères et fburcheUe8\ et encore 
il faut remarquer qu'elles sont indiquées à l'article de la vaisselle 
d'or garnie de pierreries , d'où il me semble qu'on peut penser 
qu'il est question la des grandes fourchettes dont on se sert pour 
découper la viande, et non de celles dont chaque convive fait 
usage pour manger. Une autre raison de le croire, c'est qu'il 
y en a moins dans cet inventaire , que de salières , car on compte 
quarante-cinq de celles-ci. Ce n'çst pas tout; nous avons un 
proverbe , effrayant pour la propreté de nos aïeux. Nous disons 
d'une chose dont le goût nous plaît : c'est bon à s* en léclier les 
doigts. Je crains bien que nos vénérables ancêtres ne se soient 
fortement léché les doigts. Mais ils les lavaient chaque fois qu'on 
leur cornait l'eau. 

Puisque j'en suis aux propretés de taUe, il me £siut dire un 
mot des sei'viettes. Mon manuscrit n'en fAit pas mention , et je 
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peincBe fort à croire^ avec Legrand d'Aussy, qu'à cette époque 
les conviviss s'essuyaient à la nappe ^ pendant le repas ^ comme 
la.isai«nt , il n'y a pas long-temps , les Anglais j toutefois au 
xn.oment de laper y avant le repas ^ les écuyers o^ pages présen- 
taient à leurs maîtres^ des essuie- mains ou serviettes dont 
ceux-ci s'essuyaient. 

Plus tard ^ on fit , en France^ usage des serviettes de table , à 
la manière dont npus nous en servons ; et ce qu'on ne croirait 
pas , c'est qu'il fut un temps où l'on se montra bien plus recber- 
clié à cet égard que de nos jours. Au seizième siècle , la mode 
s introduisit dans les maisons des princes et grands seigneurs , 
<le changer de serviette à chaque assiette. Elle gagna même dans 
les .classes inférieures , mais elle dura peu. Montaigne qui l'avait 
vue, dit : « Je plains qu'on aye suivi un train que j'ai vu com- 
mencer à l'exemple des rois, qu'on nous changeât de serviettes, 
selon les services , comme d'assiettes. » 

Aujourd'hui on garde la même serviette , pendant tout le re- 
pas , mais On change de couteau et de fourchette à chaque as- 
siette , ce que probablement on ne faisait pas alors. Nous devons , 
je crois, cette recherche récente à nos voisins les Anglais, qui en 
retour, ont pris de nous l'usage plus fréquent des serviettes. 

Dans le festin qui suit la cérémonie du sacre du roi , un au- 
mônier du roi est auprès de la nef qui renferme le couvert du 
roi , pour l'ouvrir toutes les fois que le roi veut changer de ser- 
viette. C'est le grand -pannetier qui la présente au roi, en reti- 
rant l'autre, de même que ses assiettes et son couvert. 

(33) Pagb i3i. Pleines d'eau-rose. Legrand d'Aussy , dans 
son Histoire de la pie ^pripée des Français, n'a pas manqué de 
remarquer que chez les grands seigneurs , c'était avec de l'eau- 
iDse qu'on se lavait les mains , avant et après le repas. 

(34) Page i3i. Sur un fin dauhlier. On appelait la nappe 
doublier, parce qu'elle était double. On enlevait la nappe de des- 
sus, après le dernier mets (service) et on laisssait l'autre, parce 
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que Ton ooatinnait à ix^re de Vhypfocraati d'âatres pimens 
à «aaoger det ^ioet. 

■ 

($5) Pags 1 3i . ScweUe Je Toun^ hahaps de madré de Pon— 
tarliër^ €i)u4eautf de Pèrigiwus. 

Il est assez remarquable que , dans une pièce du treizième 
sièdê f Inliiulée Proverbes y les ttvrfs objets qui sont indiquée 
dans mon manuscrit , se trouvent attr^Miés aux mêmes villes. 

Legrand d'Aussy y dans VHwUÀre de ia ide privée deê Pranr- 
çms 9 a recueilli ces proverbes. Il y en a de fort singuliers. 

Il me reste à dire un mot sur la matière dont étaient les 
banaps dont il est ici question. Je n'ai trouvé Jusqu'à présent 
aucune explication satisfaisante sur le madré. Quelques com- 
mentateurs ont voulu que ce fût une matière tIès-jRiéciease 
comme agate , ou autre pierre dure. Mais on retrouve paie- 
ment le madré cbes les princes et chez le» paysans ; à la cour 
et dans les cabarets. '** < 

N'ayant donc point de solution k présenter à mes lecteurs , 
Je prendrai la liberté de leur offrir Une tonjecture. 

Je soupçonne que madré venait du mot latin materia auquel 
dans la basse latinité , on a fait signifier le boiê ^ d'oft est venu 
aux Espagnols le nom de rnadera^ et à nous les mots madriers , 
mairain on morrain, selon les temps. Je suis d'autant plus porté 
à trouver dans materia j signifiant bois , Vorigine de madré , que 
ce demies mot fut corrompu à peu près comme les deux qui 
viennent d'être cités» On a dit madrin, mazeriitj matelltij le 
faisant tantôt adjectif de hanap , tantôt substantif et signifiant 
la même chose que le hanap. Voioi des exemples de ces difiérens 
cas. 

On voit dans le roman de Garin. 

Si mont tollu *" et mon pain et mon vin 
Et m'escuelie**, mon hanap maxelin, 

♦ Enlève. ** mon écuelle. 
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Ailleurs; dans le oiénie romati , on lit : 

Gilbert a^^elle : BaiUeZ'^moi ça le vin 
Dessus ma table ^ mettes mia mcuseUn: 

Dans le roman d'Âtbys , on lit : 

Cil * prend touailles **, cil bassins , 
Cil coupes d*or ^ cil maderitu. 

Enfin j on les trouye à côté l'un de l'autre , et pourtant signi- 
fiant la même chose. 

Dessus la table fiers *** si le mazelifif 
Le hanap froisse , si ëpandit le vin. 

C'est comme si l'on disait : <c II frappa le yerre sur la table ^ 
cassa le gobelet et répandit le Tin. ». 
Dans le roman d'Âubry , on yoit : 

Venir on fait tout un plein raazerîu , 
Aubery bust ^ qu^il n*y quist point d'eogin. 

Ce qui vent dire : On fit venir un mazerin y Aubery but pour 
qu'il ( un des conyives ) n'y cherchât point de ruse , n'en eût ^ . 
point de soupçon. 

ïe suis donc disposé à croire que^ dans le principe^ les hanapç 
de madré furent de yases de bois tourné ^ dont l'usage se con- 
serva long-temps chez* les pauvres. Par la suite , on employa des 
bois précieux , comme l'ébëne , le coco et autres , que l'on 
sculpta y que l'on enrichit de pierreries. Lorsqu'ils furent deve- 
nus ainsi précieux , sans cesser d'être de bois j et toujours sou& 

\ 

♦ Celùi-là. ** Nappes et serviettes. *** Frappe. , 
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le nom de madré ^ on transporta ce nom aux riches hanaps que 
Ton fit de toute autre matière, comme ivoire, pierres dures, 
cristaux, métaux, etc. Lorsque nous disons un verre de cristal, 
le mot verre n'indique ]dus la matière, il n'exprime que le 
vase. Cesf ainsi que l'on dit , mettre des fers d'ai^ent à un 
cheval, etc. 

Voici encore un foit qui appuie mon opinion. Cest qu'on 
voyait, avant la révolution , au trésor de Saint-Denis, des hanaps 
qui avaient appartenu à saint Louis , dont la coupe était en boU 
et le pied en argent. Je suis persuadé que c'était ce bois dont 
l'usage s'était conservé, même à la table des rois, qui avait fait 
donner le nom de madré à ces vases. 

Dans les statuts de Philippe-le-Long , on voit ce passage : 
« Il y aura un maderinier qui servira de voires ( verres ) et de 
hanaps, et aura trois deniers de gages par jour, pour toutes 
choses. j> 

Cet oflScier est appelé , en latin, madelinariusy madrinaritu , 
materinuB^ m^izerinus. 

Voici un passage d'une charte , rapportée par Baluze , qui 
m aurait dispensé d'établir des conjectures sur le mot maderia? 
signifiant bois , s'il m'était venu plus tôt 

« G)ncedo ut scindatis et cortetisomni tempore ligna et ma- 
deriamsM&ciexAemy în nemoribus regiis, ad vestros proprios usus. 

(36) Page i3i. Dressoir, Buffet où l'on étalait la vaisselle , 
comme cela se pratique encore en Anglpterre. On voit aussi 
quelques vestiges de cet usage, dans les auberges de plusieurs 
provinces de France. 

Les dressoirs étaient des présens que les villes offraient aux 
rois et aux grands seigneurs, dans les occasions importantes. On 
<en donnait aussi aux femmes en couche. . 

{Zj) Page i3i. Bouteilles. 11 ne faut point entendre, ici , par 
bouteilles, des vases de verre à long cou, tels que ceux auxquels 
nous donnons aujourd'hui ce nom. Les bouteilles d'alors étaient 



cles vases beaucoup plus grands que nos bouteilles actuelles , et 
de toute autre matière que le verre ( et cependant il y avait 
alors des vaisseaux de verre où l'on mettait du vin y mais qu'on 
n'appelait pas bouteilles). Elles étaient communément de bois 
ou de cuir. {Voyez Legrand d'Âussy, Fie prUfée des Français). 

(38) Paos i5i. Des quarles et des justes. C'étaient des vases 
de différentes formes et matières qui servaient à distribuer le 
irin. Le mot quarte s'est conservé en anglais pommé mesure. 

(^9) Page ]3i.. Tranchoirs de pairp. N0U9 avons déjà indi- 
qué l'usage des trancboirs. Ils servaient^ en guise d'assiettes, 
pour traiicber la viande devant soi. C'étaient ou des trancbes 
de pain coupées pour cela , ou des espèces de galettes. On les 
servait avec profusion , et souvent ensuite on les distribuait 
imbibées du suc des viandes qu'on avait découpées dessus , aux 
pauvres qui attendaient dans les cours , ou dans la rue. 

Nos rois ont long-temps conservé cet usage. Le jour de leur 
sacre , on en faisait en pain bis , en très-grande quantité, que l'on 
présentait aux convives, pour la forme, et qu'on distribuait en- 
suite aux pauvres. Au sacre de Louis XII, on en distribua 
douze cent quatre-vingt-quatorze douzaines. Cette cérémonie 
s'observa encore au sacre de Cbarles IX. 

Les tranchoirs d'ai^ent étaient des plateaux de ce métal sur 
lequel les écuyers-trancbans découpaient les grosses pièces en 
morceaux que les convives coupaient ensuite à leur usage sur 
leurs trancboirs de pain. (Leorand n'Aussr, F'ie privée des 
Français, ) 

(4o) Page i3i. Esterets et supplications . Les esterets étaient 
des pâtisseries légères, dans le genre des gauffres ; mais je n'ai 
pu .découvrir en quoi consistait leur jvariété , non plus que des 
supplications. J'ai eu recours inutilement à IjCgrand d' Aussy, qui, 
sans l'expliquer, cite seulemsnt une ordonnance de 1 4o6 , por- 
tant que personne ne pourra exercer le mestier d^oublieux , s'il 



ne mU faire, par jour^ cinq cents de grandes ouUîes/ trois cents 
de êuppticaiioiu et deux cents d^estêretg, 
y 
(4i) Pags i2i. Deê fiûitB yîU ee doii^etti manger alarm* \jes 
fruits qui se mangesient an eoBuneneement du repas , n'étaient 
point seulement la figue et le melon , qui ont conserré cette 
place, maïs tous ceux que l'on crojait de nature froide , tels que 
fraises , cerises, mères, ptehes, prunes, abiîcots, ete., selon les 
saisons. On ne naangeait , au dernier mete j que dos fruits de na- 
ture astringente, comme nèfles, coings, châtaignes, amandes, 
noix. Si les autres reparaissaient, c'était sous la f<nine de con- 
fitures. 

♦ 

(4i) Paob i3i« JSt auireê piménê* On appelait pimens les 
vins préparés aTec du miel et des épices. L'fajppocras, selon la 
méthode d'Arnaud de ViUeneuve, oUkhte chimiste et médecin 
du treizième siècle, se faisait aTec des cubebes, des clous de 
i;îr6âe, des noîx muscade, des raisins secs, de chacun trois 
oiices , e&teloppés dans un linge , et que l'on faisait bouillir dans 
trois livres de bon y in , jusqu'à œ qu'dles fussent réduites à deux. 
« £t alors , ditril , i^oute»-y du sucre. » 

C'était là unhjppocras de trës-fjrand luxe ; (»tlinairement on 
se contentait de miel, et ta dose d'épioes était dans une moindre 
proportion. 

L'usage de l'hjppocras s'est conservé à la cour de France, jus- 
que vers la fin du dix-huitième siècle. Mais la manière de le fitire 
avait éprouTé des modifications. Le miel en aTait été entière- 
ment banni par le sucre. Ou y avait introduit le gingembre et la 
cannelle. 

Louis XIY aimait beaucoup l'hyppocras, et on a remarqué 
qu'il voyait arriver avec un œrtain plaisir les étrennes de k 
ville. Car alors l'usage était d'en offrir aux rois, parmi les pré- 
sens des corps municipaux.* 

Le claretse faisait avec du vin auquel on avait laissé prendre 
peu de couleur dans la cuve, et du miel. On y ajoutait quelques 
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épices. Il ne parait pas tpi'oin le fît réduire au feu comme Vhj^' 
pocras. 

La borgérase était une espèce d'hydromel, c'est-à-<lire du 
miel fermenté avec de Teau , à ijuoi on ajoutait des aromates. 

Il parait qu'on obtenait aipsi une boisson fort agréable; car^ 
dans les coutumes de Tordre de Cluny , elle est appelée poiiss 
dulcissimus. 

Les Polonais, qui ont consenré l'usage de l'hydromel^ en ont 
de si bon qu'il ressemble beaucoup à du TÎn cuit. 

(43) Paos i3a. Egalement aorHs des eaux. On appuyait cet 
arrangement du passage de la Genèse^ qui dit : Dieu œmmanda 
aujt eaux de produire les poissons et les oiseaux qui volent sur la 
terre. Il y eut des époques o& l'on força l'interprétation de ce 
texte f pour s'en serrir à justifier l'usage de tous les oiseaux 
couuue alimens maigres, «c NonnulU , ci^Tn piscibus j etiam 
aiflhus ifeseuntur; ex aquis enim , lU est apudMoysen^ eas quo- 
qué cojuUtas esse affirmantes ^ dit rhîstorien Soerate*. » {Kie 
privée des Français , par Legrand d'Aussy.) 

Ces abus furent refermés par l'Eglise , et la tolérance pour 
FttSBgedes oiseaux , aux jours d'abstinence, se borna à un petit 
nombre d'espëoes aquatiques, dont le sang ne fige pas. 

(44) Fags i35. La langue d'une Jeune baleine. Il y a dans le 
texte, la langue d'un jeune ^i^^ar; j'ayoue que ce nom a étonné 
mon faible savoir. Il m'a fallu recoufir au dictiûntiaire du vieux 
langage de Borelj, et j'ai trouvé plus que je n'espérais; car i\ 
dit que giUbâr était le nom que les Saintoi^eois donnaient a 



* Comme ce Sotrate Fhistôrien ou le scolastique est beaucoup 
moins connu que Socrate le sage ^ je dirai que ce fut un auteur du 
cinquième siècle, qui écrivit sur rhîsloire ecclésiastique. Il fut soup- 
çonné d'attachement aux erveurs des Novatiens. 
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une espèce de baleine ^ parce qu'elle était bossue. Or , la oceue 
de mon romancier est en Saintonge. 

Quant à l'usage de manger la langue de balaine, Legrand 
d'Aussy^ dans la Fieprwée des Français ^ ne laisse aucun doute 
là-dessus. Il cite le témoignage de Champin et de Rondelet. Lie 
premier dit que la langue de baleine se rendait par tranches dans 
les marchés publics , et que sa chair s'accommodait aux pois 
ou se serrait rôtie à la broche. Le second assure que cette 
langue était estimée fort délicieuse et tendre. Aussi était-ce l'u- 
sage des pécheurs basques et autres , lorsqu'ils ayaient pris une 
baleine ^ d'en ofirir, par dévotion , la langue à quelque église. 

Les baleines j qui ne paraissent plus que très-rarement au- 
jourd'hui sur nos côtes ^ y étaient alors trës-fréquentes ; et le 
peuple en mangeait ^ non-seulement la langue, mais la chair 
du corps. 

(45) Paob i35. Un jnarsouin énorme. Le marsouin n'était 
pas moins bien reçu que la baleine , sur les tables de nos aïeux. 
Belon en distingue deux espèces : la i^ulgaire, qufi nous aiHms 
en délices ès-jours maigres; et l'autre, qui est le yrai dauphin. 
Champin dit également que les pécheurs de la Méditerranée 
envoyaient du marsouin à Lyon , où il se vendait fort cher. 

On ne doit point s'étonner de voir nos ancêtres manger de cer- 
tains poissons que nous dédaignons aujourd'hui , lorsqu'on sait 
qu'ils servaient sur leurs tables des hérons , des grues , des cor- 
neilles, des cigognes, des cygnes, des cormorans et des butors ; 
toutes choses que nous avons réformées^, peut-être parce qu'é- 
tant devenues plus rares par la diminution des bois et des ma- 
rais, on en a perdu l'habitude, et, en même temps, la recsette 
de l'assaisonnenlënt qui les £ûsait manger. ^ 

' (46) Page 1 35. Soupe à la moutarde. Parmi les gastronomcsde 



Legrand d'Aussy, Fïe privée de* Français, 
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ce jour il s'en trouyera peut-être plus d*uii à qui cette moutarde ne 
fera digérer ni le marsouin ni la baleine. Mais au Heu de se targuer 
de leur incrédulité superbe ^ qu'ils se donnent la peine de con- 
sulter l'auteur que j'ai cité plusieurs fois y Legraud d'Âussy, 
dans sa Fie privée des Français \ ils y verront que Tailleyant *, 
queux du roi Cbarles Vil le Victorieux j parle dés soupes à la 
moutarde. Il ne dit rien de l'époque de leur invention. Il pa- 
raîtrait, par mon manuscrit ^ qu'elle remontait au moins au 
treizième siècle. 11 y avait.aussi des soupes au cbenevis. 

(47) Page i33. Si Ub pauvres ne s'en réjouissaient. Je m'at- 
tends bien que plusieurs de mes lecteurs auront trouvé les détails 
de ce repas trop long ; mais je n'ai pas cru devoir les supprimer , 
parce qu'ils font connaître , non-seulement les usages^ mais les 
opinions du temps. Si l'auteur se complaît dans l'étalage du festin ' 
du sire de Pons, c'est que, après le courage, la qualité que les 
romanciers comme les troubadours célébraient le plus dans un 
seigneur, était la magnificence, surtout dans les repas, et en cela 
ils travaillaient pour eux-mêmes. Par contre, le vice qu'ils atta- 
quaient le plus amèrement était la mesquinerie. On a vu qu'un 
daupbin d'Auvei^e , le premier de ce nom, ayant éprouvé le. 
besoin de porter de la réforme dans sa table ^ s'était mis à dos 
ses confrères les troubadours qui, jusque-là, ne trouvaient pas 
assez de louanges pour lui. 

Pierre Cardinal, troubadour fort célèbre par ses sirventes, se 
plaignant de voir se perdre l'hospitalité de la taUe , disait : 

Tan son valen nostre vezi 
£ tan cortes et tan huma , 
Que si las peiras eran pa , * 



* Taillevaiit a fait un livre sur la cuisine , qui est le plus ancien 
traité sur cet art qui ait paru en français , et peut-être dans aucune 
langue moderne. 
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£ ^ue lat aiguaft foison TÎ , 
£ U pueg bacon et pouaâ , 
No serian lare tak n'ia. 

Ce qui veut dire ; 

Nos Toisina sont si iHÛllana (g^écenx) > ai courtois et si 
maina, que si les pierres étaient du pain ^ et ^ue lea eaux 
sent du rin, et les montagnes duJLord et des poulets, iU b< 
raient pas encore hrges (iibéram) teU qa^î} y a. 

Ailleurs il dit : 

De tais en sai que pissoa a presen , 
'Et al beure rescondo s dins maîso. 



J*en connais qui p devant le monde, et qui se cacbeot 

dans leur maison pour boire. 

Voici les conseils d'Arnaud de Marsan, troubadour, à un sei- 
gneur tenant maison : 

Larcx sîats en despendre ^ 
Et aiatz gent ostau , , 

Ses porta et ses clau ; 
Nom cfetas laugensiers 
Que )« metatz portier» 
Que feria de basto 
£8««diers ni farso, 
Ni arlot ni xvglav , 
Que lay yuel entrar. 

Soyez généreux à dépenser; ayez une belle maison sans porte 
«t sans clef, ne croyez point les ilatleBrs qmi tous diront de 
«nettre des portiers pour frapper du bâton écuyers et garsons, 
jeune fille * et jongleur qui veulent entrer. 



^àm 



^ J'ai mal traduit arioi. 
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(48) Page i33. Des tostèes * et des épicéa^ Les tostées étaient 
iss rôties y c'est-à-dire des tranches de pain grillées , mais ayeê 
des préparations qui en faisaient des friandises très-recberchées. 

Les èpices étaient en effet des épiceries de l'Orient^ telles que 
muscade, cannelle , girofle , gingembre etc., mais enYeloppées et 
confites aasucre..On y admettait aussi quelques fruits aromati- 
ques d'Europe, tels que l'anis, la coriandre, le fenouil, la pis- 
tache, le genièyre, etc. C'était ce que nous appelons du bon- 
hon^ Tous les repas des riches se terminaient par les épices *^ 
et les vins de pimens. De là yient l'expression proverbiale si 
souvent employée par les écrivains du temps : après le çin et les 
épices 'y pour dire après la table. 

(49) Page i54. Reperdiez On appelait reverdie , au treizième 
siècle , une chanson dans laquelle on célébrait le printemps. 
Selon Borel , reverdie veut dire joie* 

(50) Page i35. Bien rehardêe* C'est-à-dire que le refrain leur 
plaisait. Ce mot , qui vient sans doute des bardes , poëtes de nos 
aïeux les Gaulois , se retrouve dans un poëme intitulé le Tou- 
royement de l'Ajitichrist, composé sous saint Louis, 

Quant li tables ostëes furent, 

Cil jugleurs ***^i pies esturent; 

Sont vielles et narpes prises, 

Cha usons , sonnets, lais , vers et reprises , 

Et de gente chanté nos ont ; 



* Ce mot qui vient de toatus , mot latin qui signifie rôti , a été 
porté en Angleterre |)ar les Normands , et il est revenu sur le conti- 
nent , défiguré en toast , et ayant perdu , pour le plus ^rand nombre, 
sa signification première. 

** On servait en njéme temps des confitures de toute espèce. 

*** Jongleurs, musiciens. 

IV. 21 
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Le ttbnnUr )nir grand déduit. 



(5i) Paou i30- Vnê rotru^gê. On «pfit1*ft ainsi iin^ elum- 
son dont chaque eonplet était tènntoé |Mr un refrain et une ri- 
tottrnelle. Ce nom Tenait de rinatrameni dont on t'aecoin p a- 
gnait en chantant cet sortes de cliansons , et qui s'appelait rou*, 
c'était une espèce de guitare ^« 

Giraud Eiqnier^ troubadour de NarhonnCi fbnmit tin esen»' 
pie d'une rotruenge (on disait aussi retrouange, mais ce mot 
s'écartait davantage de l'étjmologie : rote ou rota). Cette petite 
pièce est en l'honneur des cheyaliers et des dames de Gitalogoe- 
En voici un couplet (traduction de IMillot). 

«I Galanterie y mérite et valeur , enjouement , grice , courtoisie , 
esprit^ savoir^ honneur , beau parler et bonne compagnie , gé- 
nérosité et amour, prudence et sociabilité ^ trouvent seeoura k 
choisir dans la Catalogne^ pa/vn/ les brayes Catalaru et les 
braçeê CaUUaneê. » 

Ces derniers mots soulignés terminent chaque couplet. 

En roman provençal , la rotruenge s'appelait retroê/ma, toot 
qui indique bien f ce me semble, le retour du chanteur sor on 
motif principal. 

(5i) Page iS^. Son Jongleur, On ^ déjà vu paraître le mot 
de jongleur plusieurs fois dans ce roman ; je crois qu'il est k 
propos de donner ici l'explication de l'idée qu'on y attachait ja- 
dis. Ce n'est pas tout-à-fait celle qu'il emporte aujourd'hui. 



* C'est-^â-dira IsJ éeuycrs répétant le refrain à grande )oie. 

** M. de Roquefort, dans son Ghasaire delà langue romane^ 
pcuse que la lole (^laît la vielle ; mais je doute que Giraud Riquier , 
î'uu dvs ])lus célèbres troubadours dont le nom se soit conservé, ail 
voulu 8'acco»i|)agoer d'un tel liistrumeni. 
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Les jongleur» (joculatorea) étaient, dans le principe, des 
loueurs, non pas de gobelets, mais d'instrumens de musique , 6t 
qui, en même temps ,ohantaient. C'étaient des exécuians en mu- 
sique, lorsqu'ils ne composaient pas eux*mémes. Us colportaient 
et chantaient les Ters des troubadours, pour se faire accueillir 
et nourrir dans les bonnes maisonis. Garin d'Apchier, troubadour 
du Oévaudan , dit de G)mmunal, son jongleur, avec lequel il 
était brouillé: « 11 n'a ni ami ni seigneur à qui il ne déplaise, 
si ce n'efli; quand il débite mes chansons. Si je voulais le ruiner, 
je n'aurais qu'à lui ôter mes vers j il ne trouTcrait plus de table 

à manger // ifaudrait mieux entendre limer des éperons que 

de Ventendre chanter. » 

De même Raymond de Miravals , cheyalier et trouliadour de 
Carcassonne, dit au jongleur Bayonna, qui ne lui appartenait 
pas, à ce qu'il parait, mais qu'il prot^eait : « Voici le troisième 
sirvente que je fais pour toi, tu as déjà tiré des deux autres beau* 
coup d'or et d'ai^ent, beaucoup de vieux harnais d^ guerre, de 
bons et de méchans habits , et comme sj, ce n'était pas assez , tu 
veux faire encore de nouveaux fonds Va trouver le roi d'A- 
ragon, le preux des preux, il te remettra en équipage. » 

Dans un dessirvente&préoédens , il disait à Bayonna : va chec 
Olivier qui te jdonnera de beau drap fin de Carcassonne. (Cér 
qui prouve que les manufactures de cette ville étalent déjà ce- 
ia>ret\) 

On voit, dans ce qui nous teste d'Azalaïs de I^orcairâgues, 
qu'elle envoyait son jongleur porter Sa chanson à Karbonne, à 
celui dont on vante la bravoure j et chez qui tout respire la 
Joie. 

Pierre Cardinal , un des plus célèbres troubadours pour les 



>«•■ 



* Voici une autre prdteutton dont uu jongleur nous fournit uf 
icltv aneitfit : Giraud deCabrière reproche à Cabre , son joncteur , 
d'avoir la tète ptt^i dans ou'uit IT/r/o/». 
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sirvciitcs , était toujours accompagné d'un jongleur qui chantait 
ses vers satiriques. 

Faidit, vai l*en cbantar h) sirventes 
Df-ech al tomel a* n Guigo , qui que pes ; 
Car de valor non a par, en est mon, 
Mas mon senher en Ebles de Glarmon. 

Guillaume , comte de Poitiers^ arait également un jongleur 
qu'il envoyait débiter ses yers. 

Monet y ta m'iras al înati 
. Mo vers porteras el Borsi , 
Dreg il la molber d*en Gari 

£t d'en Bernât ; 
£ digas lor que per m'amor 
Anciro '1 cat. 

Traduc^n des deux messages. 

Faidit, ya-t'en chanter le sirrente droit au tournoi, chez le 
seigneur Guigues , quoiqu'il coàte : car il n'a pas son pareil dans 
le monde, excepté monseigneur Ebles de Clermont. 

MoUet y tu m'iras au matin porter mon i^ers , ( ma chanson ) au 
bourg, droit à la fenmie du seigneur Gari et du seigneur Ber- 
nard; et dis-leur que, pour l'amour de moi, elles tuent leur 
chat. 

Le dauphin d'AuTcrgne avait un jongleur qui s'appelait 
Mauret. 

Enfin on peut se rappeler que Bernard de Yentadoor, un des 
plus célèbres troubadours que nous ayons eu occasion de citer , 
envoyait Hugonet , son jongleur, porter ses vers à la reine d'An- 
gleterre, Aliéner de Guienne. 

On voit donc que , dans^ le principe, les jouteurs furent des 
musiciens qui chantaient , en s'accompagnant d'instrumens , les 
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\ers des trouhabours^ peut-être aussi les mettaient-ils en musique^ 
lorsque le troubadour ne réunissait pas le talent de musicien à 
celui de ppëte. 

Je ne dois pas omettre que les lois étaient sévères contre Je 
jongleur qui s'appropriaijt les chansoiïs d'un troubadour ou d'un 
autre jongleur, sans y être autorisé. On voit qu'un certain Fabre 
dlJzès fut condamné au fouet, pour avoir voulu s'attribuer les 
vers d'Albert de Sisteron , qu'il avait achetés d'un dépositaire 

infidèle. 

Commeles chansons suffisaient alprs pour procurer une. exis- 
tence agréable à un poëte , il était "juste de punir celui qui usur- 
pait cette existence, par le débit de productions qui ne lui appac- 
tenaient pas. 

Mais il était difficile que l£s jongleurs, cbantassent les ou- 
vrages des autres , sans que le désir ne leur prît de composer 
eux-mêmes. Us ne tardèrent donc pas à s'en mêler, mais ce fut 
dans un genre inférieur à celui des troubadours. Cependant 
quelques - unsi sortirent dç la condition de jongleur pour 
monter à celle de troubadour : tel fut Gaucqlm Faldit,.qui 
arriva même à une trè34>rillante réputation , dans cette nouvelle 
carrière» 

Quelquefois aussi , la misère ou le défaut dç talent forçaient 
un troubadour à descendre au métier de jongleur: même des 
chevaliers furent réduits à cette humble condition. On en voit 
une preuve dans un sirvente dePierrQ d'Auvergne, où ^ passant 
en revue les troubadours et jongleurs de son temps , il dit : « Le 
sixième est Elias Gaumas qui de chevalier s'est £ait Jongleur, 
Maudit soit celui qui lui donna des habits verts : il vaudrait 
mieux l'avoir brûlée puisqu'il y eu a déjà ceut qui se mêlent du 
métier. » 

Elias Gaumas ne fut pa&le seul gentilhomme qui de chevalierv 
devint jongleur. Ou trouve encore Guillaume Adhéraar du Gé- - 
vaudan. Il quitta Marvejols, où il était né, pour se faire recevoir 
chevalier j mais trop pauvre pour se soutenir dans cet état, il 
prit celui de jongleur, dans lequel il ei^t beaucoup de sucçès>. 
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MUi perdre la cofitidfeation.* Apres atoir kmg-temp yécu de la 
sorte , il se fit meiiie. 

Au reste, les jongleurs ne s'en tinrent pas long-temps à 
chanter les Ters des autres ou les leurs : on Toit par l'instmction 
•uirante de Giraud de Calençon , qu'ils s'exerçaient à beaucoup 
d'autres cboses. 

N ^ Sache bien trouver et bien rimer ; bien parler; bien pit>- 



* On a déjà vu que Pejrols, chevalier et troubadour , ne pouvavt 
plus se soutenir dans cet état, se fit jongleur , et fut fort bien ac- 
cueilli des barons. Toutefois cette estime ^lait accordée parczceptioo, 
et le métier de jongleur était regardé en général comme dérogeant. 

Givaire , troubadour , en réponse 4 un couplet de Folcon , dit : 

Cavaliers coi jogla» tc^I 
De cavaleria s dcvest* 

^ Je donnerai ici le texte de cette pièce pour ceux de mes lecteurs 
qui comprennent ia langue d'oc de cette époque* 

Sapchas tombar 

% gen trobar , 
£ ben parlar , e jocx partit \ 

Taborçiar 

Et tanleiar, 
£ ikr simpbonia boair y 

£ paao pomaU 

Ab dof coi^lsi 
Sapchas gitar e retenir. 

£ sUtolar 

E mandurcar , 
£ ]ftr catre sercles salbir. 

Sapcbai arpar 

£ bea teaaprar 
La gigua , eU som esclai^sir. 

Joglar leri 

Del salteri 
Fera» x cordes estrangir 



--1 
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po— T «n/«» peati'y iache jouer du tambour et des ciini>alle8^ et 
faire retentir la sjmphonte -, sache jeter et retenir de petites 
pammet afec des couteaui ; imiter le chant des t^îseaux ; faire 
des tours avec des corbeilles ; faire attaquer des châteaux ; faire 
sauter au travers de quatre cerceaux ; jouer de la citole et de la 
mandore ; manier la manicarde et h guitare qu'on entend Tolon- 
tiers; garnir la roue* de dîx-*sept cordes ; jouer de la harpe, et 
bien accorder la gigue, pour ^ayer l'air du psaltérion. Jongleur, 
tu feras préparer neuf instrumens de dix cordes. Si tu apprends , 
à en bien jouer, ils fourniront à tous tes besoins. Fais aussi re- 
tentir les lyres et raisonner les grelots.» 

Il est probable que , par la suite, les jongleurs s'adonnèrent 
plus aux tours de gibecière et aux gambades qu'a réciter des 
vers et à faire de la musique, ce qui les rendit méprisables et 
changea l'acception qu'on donnait à leur nom. En efiet , on les 

Yoit montrant des singes et des chiens de bateleurs , etc. 

• ■ 

(53) Page 137. La ballade. La ballade était une chanson de 
quelques couplets tous terminés par le même refrain. Il y en 
avait de champêtres , il y en avait d'héroïques , etc. Mes lecteurs 
me sauront peut-être jgré de leur donner un échantillon d'une 



IX in&tfUftiens. 
Si be *ls apfens 
I9c potz à tos ops retenÎT. 
Peuys apreosas 
De peleas 

• * . 

On peut voir que la traduction de Millot , qui est ici dessus , ue 
suit pas tout-à-fait le texte ; raais elle. suffît pour faire connaître les 
divers taleus des jongleurs. 

*^ Cest la guitare roude , nommée rote en langue d*oiI , et qui 
donna son nom à la rotruenge , espèce de chanson à ritournelle et à 
refrain , dont le texte de cet ouvrage donne un «xeniple. 



I , 
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I)aIIade non traduite. En voici nnéd'Eustache Descltamps que 
je choisis avec intention , parce qu'elle a quelque rapport avec 
la romance de Femand d'AmboIse que l'on a lue pluslûiiit CeA 
aussi une leçon sur la chevalerie. 

Vous qui voulez l'ordre de chevalier , 
n vous convient mener nouvdk vi^ : 
Dévotement en oraison veiller ; 
Pëchië fuir , orgueil et villenie. 

L'Eglise devez défendre ; 
La vcfve , anssi Torphenin entreprendre ; 
Estre hardis et le peuple garder , 
Prodoms , loyaux , sans rien de Tautrui prendre ; 
Ainsi se doit chevalier govemer. 

Humble cuer ait, tondis doit travailler. 
Et pourauir faits de chevalerie , 
Guerre loyal , estre grand voyagier. 
Tournoi X suir * et jouster, pour sa mie, 

n doit à tous honneur rendre : 
Si c*ons ne puist de lui blasme reprendre, 
fie laschetë en ses œuvres trouver , 
Et entre tous se doit tenir le prendre ; 
Ainsi se doit govemer cTievalier. 

Il doit amer son seigneur droiturier , 
Et dessus fous garder sa seigneurie ; 
Largesse avoir, estre vray justicier, 
Des prodomes siiir la cou)}^ignie 
Leurs diz oir et apprendre ; 
Et des vieillards les prouesses comprendre. 
Afin qu il puist les grands faiz achever , 
Gnnme jadis fist le roi Alexandre ; 
Ainsi se doit chevalier govemer. 



* Suir, suivre* 
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là ballade qu'on vient de lire n'a point d'envoi^ non pWque 
oelle de mon manuscrit. Eustacl^ç Deschanps en fournit qui 
ont cette petite addition y entr'autres celle-ci, dont jè ne citerai 
que renvoi. 

» 
Serrans d*aii^our, regardes doulcemeni y 
Aux écbafTauz , anges de paradis ; 
Lors jousterez fort et joyeusement. 
Et vous serez honnorez et chéris. , 

Ce dernier vers sert de refrain à tous les couplets , et il n'a 
pas la petite inversion qu'on voit dans le refrain du deuxième 
couplet de la ballade ^i est ici en entier. De plus^ les vers ici 
sont tous égaux ^ tandis que dans la ballade ci-dessus le cin- 
quième de chaque coupjet n'a que sept syllabes. 

Il y avait donc des modifications dans la ballade*. 

(pi) Paos i38. Pastourelle^ On donnait ce nom à des pe- 
tites pièces où l'on mettait en jeu des bergers et des bergères. Les 
troubadours et les trouvères en fournissent plusieurs exemples. 
Ordinairement elles étaient en dialogue. 

{55) Paqs \i^. Un manteau' vert, C'était.en effet la couleur 
des manteaux et robes que l'on, délivrait conmiunément aux trou- 
badours et aux jongleurs. Aussi avons-nous vu un troubadour 
dire d'un autre : maudit soit celui qui lui donna des Jiabita 
i^ert^m 



* L'exemple de ballade en roman méridional , que fournit M. Ray- 

' nouard, montre que ce genre de poésie était soumis à des règjes 

fort différentes chez les troubadours et chez les trouvères. On 

voit pourtant/ par celle de mon manuscrit^ que quelquefois les pre- 

, jniers adoptaient pour leurs ballades la forme de celles de la langue 

d'oyl ; car Thcod était troubadour. 



(56) Page i4S. La tenton. Cétait nne dispute entre deux 

interlocuteurs , le plus sourent sur une question galante Les 

ptt'soiuuig^ sont Tréquemment deux troubadours; tantôt l'an- 
teur laissait le jugement à résoudre par la cour d'amour; 
d'autres fois il donnait une solution, mais qui n'était pas sans 
appeL 

Mon manuscrit ne me fournit pas d'exemples de sirrente, 
poésie alors fort en vogue. Sans doute que son auteur n'avait 
pas d'iiptitude à la satire- On sait que Ton entendait par là des 
pièces plus ou^ moins mordantes sur toute espèce de sujets. 

Le sirrente fut appelé slrventois, dans la langue d'ojl; mais 
les troubadours faisaient un plus fréquent usage du mot et du 
genre de poésies qu'il indiquait , que les poètes du nord de la 
France. 

- Pons Barba , troubadoury fait ainsi connaître cç que devait 
être le sirvente.' 



Sirventes non es leials , 
S'om no i ousa dir los niais 
Dels menors et dels communals , 
£ maiorinent dels materais , «te. 



« Le sîrventc n'est pas loyal, c'est-à-dire n*est pas en règle, si 
<m n'ose y dire les fautes des petits, des commtms, et surtout 
des grands. 9» ' ' 

Les txotdMiâours connurent en outre le so^ ou sonnet j poésie 
lyrique , ainsi appelée parce qu'elle était accompagnée du son 
dès instrumens. Du reste, il n'était pas soumis à la règle qu'oh 
lui a fait subir plus tard, et dont la difficulté y a fait renoncer. 

Les cohlaç (couplets) signifiaient ^ comme aujourd'hui, des 
stances égales destinées à être chantées à la suite les unes des 
autves. 

Les aubades se dbautoient le matin , les sérénades le spir. 

Les nùçû9 ou uowelles étaient de petits ,téctts on contes en 
vers. 
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Enfin il leste des troubadours 4es épitres en Teif i et des 
mans en vers et en prose. 

Je ne puis mieux terminer qu'en renvoyant mes lecteurs aux 

savantes recherches de M. Ray nouard sur les troubadours. 

• 
(5'j) Page i55« Son dmgwin On appelait ainsi une botte 

dont la forme a beaucoup varié, et qui renfermait des épîces 
(c'est toujours des confitures ou sucreries dont il est question) 
encore plus recherchées que celles que Ton servait sur la table. 
C'était donc faire une distinction flatteuse que d'en offrir à quel- 
qu'un. Parmi ces épices, il j avait des dragées : de là le nom 
de la boite. ( Voyes If Histoire de la yieprwée des Français ) 

(58) Paox i55. LaqiUntaine* On nommait ainsi une figune 
de guerrier en bois, armée d'une lanoe et d'un bouclier tendus 
en avant. Le mannequin toumaitsur un pivot. Pour éviter d'être 
atteint par la lance ou le bouclier doiït les grands bras de 
l'homme de bois étaient armés, le jouteur devait loger sa lanee 
dans un trou que la quintaine avait dans la poitrine. Mais dès 
qu'il frappait à droite ou à gauche, il faisait tourner l'homme 
de bois et était immanquablement atteint* 

Cet exercice s'appela plus tard course au faquin y expression 
qui, sans doute, venait dltalie. Il en est fait usage dans les 
Mémoires de Sully. 

(59) Page i56. jippelaitUsécuyersàVeau. Gomme je craioa 
que parmi nos lecteurs il ne s'en trouve qui répugnent encore it 
croire que des écuy'ers aient jamais été employés à donner de l'eau 
aux convives, pour se laver, pensant que ce fût besogne de 
pages, je leur citerai encore ce passage tiré d'un vieux âdilîaa 
intitulé : la Malm Dame, 

Li quens * , qui amor a souspris , 



M<«niW*« 



* Le comte. 



4* 
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Meaga o * la belle mcàchiat 
Moult par fu riche la cuisine, 
Moult ont bon Tin et bon clartz ^ 
Moult par fa H quens honorez. 
Après manger ae font déduit *** 
De paroles , puis si on fruit » * 
Et après le manger lavèrent : 
Escoyers de Yew donnèrent. 

On voit que les éoujers donnèrent à laver après le diuer; ils 
en avaient donné au commenoemeiit. 

(fo) Pag£ i56. Tenir des iorcliea, autour dee fa^fles. Quoi- 
qu'on connût alors l'usage des chandeliers , cependant la cou- 
tume se conserva encore long-temps après , pour lés repos 
des seigneurs, de faire tenir des torches par des valets. Ces tor^ 
cbeç étaient de gros cierges de cire ****. 

Froissard décrivant la magnificence du comte de Foix, dît : 
« Quand de sa chambre venoit pour souper en sa salle , devant 
loi avoit. douze torclies allumées que douze valets portoîent, 
icelles douze torcha tenues estojeut devant sa table ^ qui don- 
noient grande clarté en la salle. » 



T^ 



* Avec. ** Fille. *** Plaisir. 

***♦ Le mot de tqrche vient probablement de ce que ces gros cierges 
se composaient de plusieurs brins tordus ensemble; câr, en vieux 
roman , on disait torse ou torce , ou torche , suivant les provinces. 
On sait que, dans l'Arlois^, la Picardie et la Normandie , lés syllabes 
€e et Hy comme ci et si, se convertissent souvent , pour la pronon- 
ciation y ea che et chi : tandis que noire che deiâent gve , comme 
dans planche , vache , qui se ^ononcent planque ^ 4iaque ; cbéne, 
qui se dit guéns'y le chi devient qui, comme- dans niche à chien , 
S^^ prononce nique à quien; panse (ventre), se ait panche, etc. 
Dans les vieux actes et mémoires , on voit continuellement ces 
conversions de syllabes , selon les provinces auxquelks apparte^ 
naient les écrivains qui les ont rédiges. 
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{Si) Paob- i56. Des bals. Il s'agit ici cl'uiie daiise particu^ 
lîère à la Saiiltoûgè y qu'on appelle bal. On lu. danse deux à deux. 
Les airs en sont généralement assez gais. li y a d'autres espèces 
de danses traditionnelles dans le pays ; mais notre romancier 
n'en parlant point, nous ferons de même. 

(62) Page 167. Lisette, On remarquiera , dans cette petite 
chanson et les suivantes que les rimes se composent du retour des ' 
mêmesmots. Il paraît que c'est un privilège de la poésie sainton- 
geoise. lise chante; dans le peuple en Saintonge, des paroles sur 
tous les airs des bals que fournit notre romancier. On y retrouye 
presque toujours les rimes fomiéespar le retour dçs mêmes mots. 

(6S) Page 169. Que les Lomhards nomment bouffons. J'ai 
déjà eu occasion de remarquer qu'alors en France on appelait 
tous les Italiens Lombards. Quant au mot de bouffons /j'avoue 
que je ne le croyais connu en France que depuis qu'une troupe 
d'Italiens était venue établir à Paris, dans le siècle dernier , un 
opéra que ^nous appelons bouffon ainsi que les acteurs , au lieu 
de bouffe qui aurait dû nous suffire : mais la nécessité de m'ex- 
pliquer beaucoup de passages de mon vieux manuscrit m'ayant 
fait consulter l'histoire et les ouvrages des troubadours, j'ai 
trouvé dans Giraud Riquier, poëte joro^c/if aZ de JNarbonne , une 
pièce fort curieuse non seulement pour les notions qu'elle donne 
sur les troubadours et jongleurs , mais par celles qu'elle fournit 
sur les diverses conditions de la société , au treizième siècle. 
C'est une espèce de requête au roi de Castille Alphonse X, pour 
le prier de réformer les abus qui s'étaient glissés dans les déno- 
minations de troubadour et de jongleur. 

Nous ne rapporterons que la déclaration du roi Alphonse à la 
requête de Giraud Riquier. On devine qu'elle est de Fauteur de 
de la supplique. 

« Au nom de Dieu* le Père, du Fils, et du Saint-Esprit, l'an 

* TiaJuclîon de Millot. 
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courant de la Nativité* i^jS, le mois de juin finiasant, oui la^- 
requête ci-dessus, par la grâce et aux }daisirs de Dieu, Noua , 
Alphonse, roi de Castille^ souverain du Tolède, de Léon, deG^« 
lice, du bon rojaume de Séyille, de Cordoue , de Murcie, fie. ^ 
faisant droit sur Tliumble remontrance que Giraud Riquier 
nous fit, l'autre jour, au nom des jongleurs, exposant par beau— 
coup de raisons les inconvéniens qui résultent de ce qa*il n'j a. 
point de mots particuliers pour désigner les différentes espaces 
du même genre; sans égard aux plaintes de ceux qui ne Teolent 
point de distinction entre les bons et les mauvais , les savans 
et les ignorans, laquelle tourne à leur préjudice; n'éooatantqve 
l'esprit d*équité qui nous anime, Tpulons faire le prése^ vile- 
ment. 

« Giraud Eiquier nous a très-judicieusement obserré et dé- 
montré qu'j ayant dans toute la chrétienté six classes on condi- 
tions qui partagent les hommes , savoir : les ecclésiastiques, les 
chevaliers , les bourgeois , les marchands, les artisans et les pay- 
sans; lesquelles classes, outre le nom général et commun, sont 
distinguées par un surnom particulier à chaque espèce; il n'est 
pas moins k propos de distinguer les jongleurs par «des noms 
particuliers, puisque , parmi eux, il y a encore un plus grand 
nombre d'espèces différentes dont quelques-uns, profanant le 
nom de jongleuiqpar l'infamie de leur conduite, seraient indi- 
gnes de le porter; et ^'autres, n'étant pas asses décorés parce 
nom, en mériteraient de particuliers, de sorte qu'on assignât à 
chacun d'eux les rangs à proportion de leur mérite» 

« Nous trouYons que suiyant la propre signification du latin 
X Lm^etitorea eXJoculatorea sont venus les noms de troubcuiourét 
de Jongleur. Le mot de jongleur désigne la profession de ceux 
qui Yont courant le monde et vbitant les cours; et l'on est mal 
à propos dans l'usage dç les appeler tous de même* En Espagne, 
on a des noms particuliers pour les différentes espèces de joii- 



* Ceci prouve qu'alors , en GastiUe, Tannée commençait â Noël. 
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gleurs , dopais k plus a]^te«)U4qu'à la plu* relerée. Il uW eaft 
pas de même enProyenceoù le même nom désigne l'espèce et la 
genre. C'est un grand défaut dans la languedtt pays où l'on fait 
plus de cas qu'en aucun lieu du monde des compositions des 
troîiliadours (Il ne faut pas oublier que par Provence on en- 
tend ici toute la France méridionale > jusqu'aux frontières delà 
langue d'oil. ) 

« C'est pourquoi nous sommes d'sTis que le nom de jongleur 
ne doit être donné à aucun de ceux qui s'adonnent à des métiers 
bas et à des jeux frivoles, qui Cont sauter des singes , des boucs, 
et des chiens; qui contreiont les oiseaux , qui jouent des inst ru- 
mens et qui chantent parmi le-bas peuple pour gagner de l'ar- 
gent. On ne doit pas moins refuser le nom de jongleur à ces 
fous qui suivent les cours, qui ne rougissent jamais, quelque 
avanie qu!ik reçoivent^ qui ne savent rien faire de bon et d'a- 
gréable, et qu'on appelle baujfon% en Lombardie. 

« Mais ces hommes courtois, remplis d'un savoir aimable, qui 
figurent pdrmi les nobles hommes, jouant des instrumens , ra- 
contant des nouvelles , chantant les chansons et les vers que 
d'autres ont composés, ou faisaiit tout autre métier loniJ>le 
qui les fait écouter avec plaisir; chacun d'eux tous est en droit 
de jouir du nom de Jongleur. Ils doivent avoir entrée dans les 
cours; ils doivent j être bien traités : car les talens sont trës-né* 
cessaires pour que la joie et les plaisirs y régnent. 

« A l'égard de ceux qui sAyent composer des airs et des paroles, 
la raisdn tonte seule apprend le nom qu'on doit leur donner : car 
qui sait bien et agréablement composer des danses , couplets , 
ballades , aubades et sirventes, le bon sens veut qu'on le nomme 
troubadour et qu'on le mette auMlemus des Jongleurs , puisque 
ceux-ci n'ont d'autre mérite que de réciter les productions des 
autres. Il faut encore , entre les troubadours , donner la préfé- 
rence à ceux qui composent les meilleures pièces.... » . 

Ici Giraud Riquier faisant toujours pai4er le roi de Castille, 
veut que les plus excelleus entre les troubadours, ceux qui trat- 
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tent les sajeto les plus élevés aTec-sooces, soient appelés fifcc 
teun en Fart de trouver. 

a Ainsi, (reprend l'ordonnance d'Alphonse) seront distingués 
par divers surnoms , ceux que l'on comprenait indistinctement 
sous le nom de jongleurs. » 

On voit par la que les troubadours avaient été compris 
sous le nom général de jongleurs ; ce qui n'est pas étonnant , si 
l'on se raippelle que le nom de jongleur répondait à celui de mu- 
sicien : or les troubadours étaient musiciens; La même cbose 
arrive de nos jours. Nous appelons musiciens les successeurs des 
Mozart et des Paésiello, et nous donnons ce nom aux plus mo^ 
destes exécutans des orchestres et même des rues. Mais lorsque 
nous voulons distinguer les auteurs des œuvres musicales de 
ceux qui ne font que les exécuter, nous appelons les premieis 
compositeurs , et les antres exécutans. 

Le mot de Jonglerie est communément employé par les tiou^ 
badours, pour signifier l'art de la musique. 

« La jonglerie , dit le même Grîraud Riquier, a été instituée 
par des hommes d'esprit, de mérite et de savoir, pour mettre 
les bons dans le chemin de la* joie et de l'honneur, moyennant 
le plaisir que fait un instrument touché par des mains habiles. » 

Si l'on se rappelle l'opinion des anciens grecs sur la musique, 
' on trouvera qu'elle ne s'écartait pas de celle de notre troubadour 
sur la jonglerie. 

lime resterait à expliquer pourquoi le troubadour narbonnais 
présente sa requête pour une réforme dans la Prot^nce ^musi^ 
cale y à un roi de Castille qui n'avait pas jin pouce de terre en 
deçà des Pyrénées. Je n'y vois aucune raison, si ce n'est que 
Giraud était à la cour de Castille , dont le roi Alphonse X pas- 
sait pour sage^, (quoiqu'il ait fait beaucoup et de très-grandes 



* 41 est vrai qu'alors sage signifiait savant , et que les- savans ne 
sont point à 1 abri de faire «les sottises. 
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fautes en politique ) , et que le poëte voulait s^autoriser àb aofi 
nom pour la réforme qu'il proposait 

(d4) Page i63. Les filles de nos demoiselles. Les demoisdlea 
qui servaient les dames étaient le plus souvent des femmes de 
pauvres écuyers. Leurs Elles n'étant point destinées à étrerichéS| 
cherchaient sans doute à plaire^ par le soin ou même l'invention 
des modes. Il paraît que le goût du moment était pour les 
femmes^ d'être vêtues légèrement ^ comme nous l'avons vu il 
n'y a pas long-temps où Ton s'efforçait d*accuser les firmes* 
( Aujoard'hui on en suppose S! s^a&z bizarres) Quoi qu'il en soit , 
la bonne douairière Mathe n'était sans doute pas fâchée de don- 
ner y en passant , un coup de pâte à la mode nouvelle , ce qui 
nous arrive à tous^ quand nous venons à l'âge où l'on trouve de 
Vennui sans profit^ à changer^ 

(65) Page i65. Le ménestrel de Royctn On voit à la ligne 
suivante y que le romancier appelle le même individu, jongleur. 
Il confond donc ces deux professions \ et en effet , on verra bien- 
tôt que les talens d'un ménestrel étaient les mêmes que ceux 
d'un jongleur, quoique leurs nmns et les origines de ces noms 
fussent différens. Ménestrel ou ménestriers , vient de ministe^ 
rialis , nom que l'on donnait dans les cours et chez les grands , 
aux serviteurs inférieurs. Les musiciens comptaient parmi ceux-: 
là. Peu à peu les serviteurs compris dans cette classe prirent 
des noms spéciaux de la fonction, du ministère auquel ils 
étaient affectés. Les musiciens gardèrent le nom générique de 
ministériaux ( mînisteriales ) d'où vint par corruption, ménes- 
trels , inénétriers. Ils formaient donc chez les grands , la musi- 
que , l'orchestre, la chî^peUe du prince , du baron. Le nom de 
ménestrel s'identijBa si bien avec celui de musicien , que tous 
les* gens de cette profession , lors même qu'ils cessèrent. d'être 
minîstériaux {famufi mînisteriales ) d'un seigneur^ oonltntië- 
i%nt à le porter. Ainsi les musiciens de^ villes , Céiix qui cou^ 
IV. ^ 
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iraient le pa^s , quelc|ues amateuri même ^ d'une cwndition àU- 
tinguée y prirent le nom de ménestrel. ' ^ 

Il nous reste à prourer que le ministère , le méder{ car l'un 
vient de l'autre) , des ménestrels ou ménétriers était le même 
ipiè «dm lies JmglèttM. 

Omu «nlliUiâU y iMiUdélen Deusc MlnitHen , dciftl ttfnfp«ft 
àlÊHmÊMê de «»tle proftssion, sont appelés ctiex tm seigtieur» 
f^nxt iMMiser Sà t<Mipagnie. Lts éheft des deui troup» tom- 
■kensMt léê diTertissetneitt pàt l'injuriet n&ciproqtiemeiil : cbA- 
outi tndlaiftt sM adrersaine de gtteux et d*ign6rt^iit^ (st Tàatâ^t 
«« tMtntite ses propres tâteiift} ft&n dit : 

Ge suî juglère ' de viele * , 

Si &i dt muse* et de tfeslelle ^ , 

Et de faârpe et de diiphoni<^ ' , 

De la gigue ^ et de rarmoftié^ , 
Et el saltière* et en la rote 9, 
Sai ge bien chauter une note *^ , 
Oe sai contet* beax i\t ^' noteax , 
Ge Sai cmites , j$eliai AiblM^ , 
BiMrMiiges^ l^es et ubvelet , 
Et tîvttotttDis >' et plislAMiUft $ 
3i sat |iortei' confeîels 4*atnovs y 
Et faîfre cho ptfe s** de flars 
Et çainture de droeria ^ , 
Et beau parler de eortoisie« 



' ïotieur. Ces! le même mot «pcke jongleur {JwmUUot). 

% La yietlè des faisliaut est noire Tit>)oa. ^ Corneteuse. 

^ Lk Mte hiti. ^, ^ 9 ^ On n'est {)as d*accord sur ces instruiaens. 

* PMtëriea. # Dé)4 es^iqué. ** ChktiSM. >« tous mots. 

»' En^ttqui plvft teMit. » ^tii«s. «* <tl]fapeatkt . 
••tf A'âtoo«t'^€ami»tTîeM4e l*iiiile«ii«ll#«ii' bus^vt/, fidèle; le» 
Anglais e» oM^it »aig $ tes Frawçats afr», ^*f»f ^ i»wiy aSiMrtit^fftaii 
substantif .y dmerie^ lis&sqns d'amaâs. 
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Bitti Mi )oer Ae r«soaiiibot > , 

£t fnire veâîr l'eaeharbot « • • 

Vif «I Mitllant deftus la iabl«. 

Et si s'a! maint beau gen de table , 

Et d'entregier s et d'artumaîre 4 , 

Bien sai uo enchantement faire. 

Ce sai joer des baasteax ^ , 

Et si sai îoer des costeax , 

Et de la corde et de la fonde 6. 

OnlNiit éviiletniivent parla qae le ménétrier, ainsi que 1$ 
JMt^ear, réunissait les tâlens du musicien , du conteur et du 
baladin. Je ne vois pas pourquoi Legrand d'Auss j , qui me four- 
nit ces notes y prétend séparer leurs professions. Pour moi je 
croîs que le nom de jongleur ( juglaire) était plus commun dans 
kl languie d'oe , tandis que celui de mébestrel et plus encore 
iiiéliétrier^àTait prétalu dans la langue d^oyl; mais on attachait 
Ia mèilie idée au^ deux : tat ceux qui les portaient exerçaient 
dbtolitment le même métier. Cet auteur veut aussi distinguer 
«nénestrel de ménétrier. H me semble que ces distinctions se 
mmt tiittes beaucoup plus tard , et de la manière suivante. À 
Hiesan» que la langue d'oyl a prévalu par IHnflùence de la ca- 
jpttale et lie la cour , le nom de jongleur a été bien moins sou- 
tint fépélé par les historiens, par les conteurs. Celui de méné- 
trier, au contraire , a prévalu pour représenter le musicien ; la 
musique ayant toujours été l'exercice le plus usuel du ménétrier ^ 
eslvi i|ui hd faisait Attirer dans les fêtes pour les danses. Les 
bateleurs, au contraire, paraissant moins fréquemment , iMuleur 
a donné le nom de jongleur qui était moins commuVi. 

Par «ne destinée contraire , à mesure que le mot de méné- 
trier est devemi plus eooMiitti , tbufotti^ par la prédomina- 

/ 

1 Escamotage. ' Escarbot. ^ Adresse. ^ Magie. Ce mot vient 
de AT» Major, au datif arie majore \e grsLnd art. Je grand œuvre. 
s Bâton. 6 Fronde. 
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tîon de la langue du nord de la France ,. ménestrel qui tenait 
plus de Fidiâme méridional , en derenant moins usuel a paru 
plus relevé , plus poétique Cest ainsi , comme nous l'avons 
TU y que le mot de valet étant devenu plus usuel que celui de 
varlet on a cru ce dernier plus relevé , et on s'en sert encore 
quelquefois dans les poésies qui ont rapport aux temps féodaux. 
Quant au motif pour lequel le jeune poëte dont il est ici 
question se donne plutôt le titre de ménestrel que de jongleur , 
c'est peut-être, et cela me paraît vraisemblable , qu'à cette 
époque , ce dernier nom était plus décrié dans l'Aquitaine, dont 
la Saintonge avait fait long-temps partie *, que celui de ménes^ 
trel**. . 

(66) Page 170. M&Jmfégnerie Le mot de juvégnerie répon- 
dait , en Bretagne , à celui de parage , et par conséquent signi- 
fiait une portion de puiné. Dans cette province les puînés s'appe- 
laient juvénieurs , en composition au mot seigneur , qui signifiait 
Tainé. On se rappeU^ qu'autrefois, dans les collèges, on appelait 
les frères aines senior ou 7nq/or,etles cadets Junior ^^^^ ou. mi" 
nor. En Bretagne , on aurait dû dire Junieur^ mais on avait cor- 
rigé le latin , car junior est évidemment une contraction de 
juvenior j le positif étant juvenis. 11 est toutefois probable que, 
dans la très-ancienne latinité, on disait Jurdua pour juvenis: ce 
mot était même resté comme nom propre. 

« 

(67) Page 170. Simple chevalier. On appelait simple cfaeva- 



* Elle venait d-en être séparée par la conquête de saint Louis. 

** Les noms de pro&ssîoa, 8o«t fort sujets à ces caprices de la 
fortune. Le coiffeur d*aujourd'hui rougit du nom de perruquier 
que portait son père , et eependaat il coiffe moins et fait plus de 
perruquee, 

*^ On voit encore, dans le commerce, des maisons se disting^ier 
jffiY \e nom de junior. 
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Iî«r, OU cheYalier d'u/t seul écu (miles unius scuti), celui qui 
allaita la guerre ^saus être sttîyi d'aucun autre cheyalier, son 
irassal. 

(68) Page 176. L* approuvèrent. On a déjà compris par la 
réflexion du sîre de Pons , qu'il ne fallait nullement qu'un cha- 
pitre de chevaliers s'assemblât ^ pour que la chevalerie fût con- 
férée à un damoîsel. Tout écùyer noble de quatre lignées , du 
côté de son père et de sa ipère , qui s'était montré honorable- 
ment à l'armée et qui justifiait d'une certaine fortune pour sou- 
tenir le rang de chevalier (et cette dernière condition n'était 
pas examinée de bien près; car il y avait des chevaliers fort 
pauvres) ^pouvait demander l'accolade à son seigneur , à un chef 
d'armée ^ même à un simple chevalier. Mais il était de l'intérêt 
du chevalier qui conférait l'ordre , comme du récipiendaire y q,ue 
les titres de celui-ci fussent connus de la société , dans laquelle 
il se trouvait y ou allait vivre désormais. Voilà pourquoi on re- 
cherchait la présence et l'approbation du plus grand nombre 
îpossible de chevaliers. 

(69) Paob 17g. Ce godon* Ce sobriquet^ donné anx Anglais^ 
se retrooye dans nos vieux romanciers , chansonniers et chroni* 
queurs. 

Ci^etin y vieux poëte normand , dit : 

Criant i Qui vive ! aux goehru d'Angleterre.^ 

Un autre poëte dit paiement i 

Ne craignez point, allez battra 
Ces godo/u , poftchea * a pois,. 



* Panses (ventres). 
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Enfin 9 dans les Méiuoirrs de Jeanne d'Are, «»n ire*l que cette 
héroïne se serrait de cette expression. 

Il est éyident que ce sobriquet yenait du jurement famîlitr 
aux'Anglais. 

(70) Paoz 180. Un voUl Le volet était une €oî& dont on 
couvrait quelquefois le heaume. On l'appelait ainsi ^ parce qu'il 
avait une longue queue qui volait au gr^ du vent. Cet ornement 
fut f depuis y appelé lambrequin. C'est sous ce nom qu'il est 
resté dans le blason. 

(71) Pao£ 18:/. Lâur p(u d'arme*. Le pas d'armes était un 
exercice de la chevalerie qui a beaucoup varié dans ses dispo^i* 
tions. Dans le principe , il s'exécutait dans un paa ou passage 
fréquenté , tel qu'un carrefour de cbemins » l'ouverture d'une 
forêt y l'entrée d'un pont y etc. Là , un chevalier, ou des cfaev»* 
liera, se plaçaient pour contraindre^ le plus pdipient du monde, 
tout ce qui se présentait armé, à rompre une lance çn l'honneur 
de leur dame ou de leur roi ou de leur nation* Lorsque l'usage 
vint parmi les chevaliers de s'imposer des vœux dont ils ne pou- 
vaient être délivrés qu'à grands coups de lance, ou de hache, 
ou d'épée, il se trouva des champions généreux qU{ allèrent s'é- 
tablir dans ces pag , pour s^ ofMr à la délivrance de tous les 
chevaliers errans chargés d'un pareil poids. 

Mais les rencontres dans ces pas étant fortuites , ex]X)saient 
les chevaliers attendans à de Ipngues factions , les bras croisés.. 
On imagina donc de faire proclamer ses pas d'armes , et de les 
établir dans des lieux où toutes commodités étaient offertes aux 
étrangers qui venaient se faire délwrer ou soutenir llionneur 
de leur dame , de leur pays , etc. 

Toutes les dispositions usitées pour les tournois furent ap}>li~ 
quées aux pas d'armes. On établit des lices pour les combats à 
pied et pour les combats à cheval, soit à la/oule , soil en jout^ 
( seul à seul ). 

Les teiuins , au lieu de suspendre leur éou à l'Aibre d'une fo- 
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rèk, an p^liau d'un pont^ le fiispendatent derant tine teate^ 
émma laquelle était un Iiéraut d^armes. L^asaaillant , ou Iç pes- 
tulasl ini.déliinMfciiee , frap|iait Féeu de sa lance , le hérai;t sor- 
tit ^ éeeutait la demande de l'étranger^ et en instruisait le che- 
valier tenant, qui paraissait armé de toutes pièces , et le^ d&ux 
elMiBBpîonft allaient aeeomplir leur emprise dans la lice. 

Je vais donner une petite notice sur le célèbre pas 4*aripea 
dh« eliâleavi de Sii^ndriceurt prëa Fontolst , parée qu^il présente 
W» diMpens eierciees qu'on trâuTaît dans le pa« d'armes. 

1** 11 j eut combat à la barrière Périlleuse , devant le cbâ-«, 
W»ii, k pied, k pouls de lance et coups d'épée tmQcbante| ^u^ 
•aloe. 

»* €o«bai à la fbule, au carrejhur Ténébreux. 
S* Oa combattit h cbtTal, seul à seul, <^u champ de l^Emne^ 
4° £i^n, les ekeuaêiers du dehors Qea assalllans) allèrent ern 
rer dana la*Jfcw»* Dépoyahle, Jusqu'à ce qu'ila trouyas^nt 
a'veHtitfe eenire lea tenans. Ceux-ci ayaient darnes eidarnoi-^ 
selles pour leur aider à c/iercher aventure. 

Yoici quelques détails de ce pas d'armes ^ qui font CQunai^e- 
avec ipirfk afdeup en y combattait, et, en même temps ', jettent 
de ré^ÎFcissement sur une circonstance du combat à pied de 
CufllauBie FArehcTéque contre sîrc iLaoul, que Ton a vu^ au, 
eoBuneueement de ce roman. 

tt Dans le eembat à la foule, au earrefbur Ténébreui., il v 
avait dix tenans centre dix assaiUans. A la première rencontre, 
il y eut trois chevaux renversés , dont un mourut sur la place. 
Là le sei^eur Sandricourt rencontra Châtillon d'ut? coup de 
lance , si violemment,- qu*il le porta i terre avec soij cheval , et 
la lance fut rompue. Il n'y en ei»t que cinq de la bande de Châ~ 
tillon (ils étaient quarante qui .çoi|i])atti.V^9J; SttCÇli^sivement), 
qui ne furent désarmés de. leur épé^ Qt pojctés k ^^n^* 

H Dans la joute au champ 4^ l'C$pi«ç, to ççig^^HT de Mery, 
combattant contre Guy d^ Bua, ils ae furent point atteints de 
lance; mais, en combattant à l'épée, le seigneur de Mery dé- 
9arma du petit garstÊ^hra» se» adversaire qui fut réarmé, par U^ 
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eongié dea dames j pour parachever. 9ë$ coups, en pc^àat 
verge d'or audit de Merj ; et, en oomiiattaiit ledit de Mery, Ini 
empoigna le bras et son épée , et le tint si rudement, en piquant 
son cbeyal contre ledit de Bus, que celui-ci, en toumojanifc 
avec son cheval , l'animal tomba sous lui. n 

(J'ai copié le récit de La Colombière dans son T/iédire d^hon-^ 
veur). 

Au dit pas il j avait, au château de Sandricourt, un médeciii. 
et apothicaire , pour aider ceux qui en assoient mestier (besoin)» 

On ya voir que ces fêtes n'étaient pas moins coûteuses, que 
les exercices qu'elles offraient étaient périlleux, a Pendant 
huit jours, il y eut dix-huit cents à deux mille personnes^ 
mangeant et buvant aux frais des tenana le pas , qui étaient 
dix. Os combattirent, à différentes reprises, contre quarante 
assaillans. » Les noms des uns et des autres sont dans La Co- 
lombière, d'oii j'ai extrait i^ que je viens de rapporter. 

( On peut consulter aussi Olivier de la Marche, sur les tour^ 
nois et pas d'armes de Bourgogne ). 

r 

(^7 a) Pao£ 193. D'annoncer et remettre le lœ au mieux /hin 
$ant. Souvent, dit La Colombière, c'était une dame ou demoi- 
selle qui remettait les prix.. Au heaM pardon df armes ^ tenu près 
de Saumur par le roi René , le roi d'armes parla ainsi à Jeanne 
de Laval, à qui cet honneur avait été destiné (elle était aecrè* 
tement aimée par René, qui l'épousa, par la suite») 

Haute et paiftftante damoisellej, 
Digne d'honneur , noble pucelle , 
Je sais bien que vous êtes celle 
Commise pour reguerdonner 
De ce que demaDcle nouvelle 
Qui le prix doit avoir de telle 
Honorée et riche querelle , 
Qu'on doit de laurier couronner. 

La noble demoiselle ayant nommé le vainqueur. 
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Le chevalier plain de sçavance. 
Humblenient , fait la révérence. 
Elle , eh grand honneur , le baisa , 
Puis lut dit , d'humble contenance : 
Chevalier, par votre vaillance. 
Ce prix aurez par redevance. 
Très-humblement la remercia. 

On voit par la réflexion de La Colombîëre^que ce n'était pas 
toujours une dame qui remettait le prix du tournoi. Très-fré- 
quemment c'étaient les juges ^ mais toujours après avoir recueilli 
le jugement des dames conuue des chevaliers. Quelquefois les 
daines voulaient que ce fût un des champions qui remît lui- 
même le prix, comme il arriva au tournoi d'Aire^ pour Bajard, 
et comme on l'a vu également au commencement de ce roman. 

(j3) Paoz 197. Je n^ai point porté de, tablettes dans lès t^ur^ 
nois. On voit en effet y dans Hardouin de la Jaille et dans La 
Colombière , auteurs que j'ai souvent eu l'occasion de citer , que 
les chevaliers portaient avec eux des tablettes, lorsqu'ils allaient 
aux tournois, pour y enregistrer les faits et les circonstance^ 
les plus remarquables dont ils avaient été témoins. Cela fait 
voir que , quelque grande que fût alors l'ignoranpe parmi la 
noblesse,. elle n'était pourtant pas si unjiverselle qu'il fût très- 
rare d'y trouver quelque individu qui sût lire. Panhi les trou- 
badours de langue provençale , on en compte beaucoup de no- 
bles. Les chansonniers de la langue d'oyl en fournissent plusieurs 
aussi, tels que Thîbaud de Champagne, Thibaud de MaiUj, 
Henry de Soissons , etc. Sans doute, leur science était très-bor- 
née, et ce n'était pas sans raison que le mot de clerc signifiait 
savant, car le savoir était encore renfermé chez le clergé, et 
surtout dans les cloîtres. Je veux dire, seulement que la con-r 
naissance de la lecture et de l'écriture n'était pas si rare parmi 
les gentilshommes qu'on le croit quelquefois. Du reste, cha- 
tuii écrivait l'idiome de sa province , et avec l'orlhograplie da 
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1011 oreille. On voit , dans la même ligne^ le même mot diverse- 
ment écrit. H s'en présente des exemples dans les yers que j'ai 
eu occasion de citer. Le pronom personnel /? est écrit par un J 
ou par un G, etc. 

Au reste cette ignorance pu ce défaut de couT^ioii dans Vor- 
thographe a duré bien plus long-trmp» ^l'oo n# If croit* Au 
plus beau siëde de not^e littérature , LarochefoucauU et le 
i^bal de Vauban écrivaient )>ieu Qioins correctement V 



grapbe qu'un commis de burec^u ou qu'un sergent-major d artil- 
lerie de nos jours. Puis^ ^u'on vienne se moquer ^u Diçtipu- 
naire de l'Académie ! 

(74) Page 1^7. «Sa colée est du touf valable. £u efiet, Ie& 
historiens et les romanciers fouruissent des exemplçç de cbCTar-. 
lerie conférée par des femmes. Orderic Vital dit : Siciiia quo- 
que Philîppi Franoorum régis filia quae Tancredîs uxor fuît ,, 
0«r¥asiun Britonem Dolensis Tieicomitis filium miUtem fecit 
âliosqne plures armigeros militaribus annis coutrà paganos ins- 
truiLÎt. » 

Dans le roman de Partenopex de Bloisy Mélior, impératrice 
#t fte^ donne la chevalerie à un grand nombre d'écujers^ et 
entr'autres à Partenopex , son amant, sans le reconnaître. Dans. 
Tirant-le-Bkne , on voit des écuyers qui ne veulent ébre armés 
chevaliers que par des dames , etc. 

(75) Page 198. Des chausses de sqie. noire. Dan^ le rpman 
de Partenopex de Mois , on voit \, la réception 4*un chçvaliçr : 

' Se li caucha une^ causer bruits j et H apporta uns éperoiu 
d'or. 

On pourra remarquer ici que les mots uns , unçs , sont em- 
]doyés au pruriel. On en trouve de fré^uenç exe^pl^ dans le 
vieux langage : on disait également aucuns et aucunes. Quel- 
ques personnes croient encore pouvoir se servir d*aucun an plu- 
riel y mais c'est mal à pnopos. Nous disons pourtant les uns , ot les 
«ut|«s J queiques-tf/M* 
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le sont, des înconséqiteiiees de Fusage contre lesquelles il est 
itile de raisonnen 

[76) Page 300. Ces cérémonies étant terminées. Nous avons 
y au château de Frontenay ^ la cbeyalerie conférée d^une ma-^ 
sre beaucoup plus expéditiye que cela. Mais aloors le temps 
sssail; ici, au contraire^ on avait le loisir d'observer plus de 
rmalités-, celles par lesquelles le romancier fait passer ses té* 
pîendaires ressemblent beaucoup aux cérémonies pvescrilea 
rHue de Tabarie au sultan Saladin, dans l^Ordèmd^çhth 

ilerie. 

Ce Hue de Tabarie était un gentilbomme d'Artoi^qWou 9ppo^ 
ît Hugues de Saint^mer. Etant passé dans la Palestine^ il sY 
istingua ^ et Baudouin V^ le fit comte de Xibériade 1 àcoit le 
om s'altéra en Tabarie^ ^ comme Hugues devint Huç, Ce Hw 
e Tabarie donc, ayant été pris par Saladin, fut mis à UP6 si 
i>rte ran4»n que tout son comté n'aurait pas pu la payer ; muii 
or grand bonbeur pour lui^ l'envie prit à Saladin d'être initié 

la chevalerie dçs chrétiens et d'être reçu chevalier. Il déckra 
L son prisonnier que s'il voulait l'ipstruire et Le reoevoiir ch^T^^' 
ier il lui donnejait sa liberté aans rançon. Sue p'bésitapoiftt» 
1 instruisit le sultan ^ le reçut chevalier et ea obtint sa libertét 

L'aventure du bon comte de Tibériade fut mise eu ver&aioA» 
[ueses instructions au sultan, sous le nom d'Ordène de çheçal»r>^ 
rie. Ce petit poëme s'est conservé. Il est curieux eu ce qu'il mmi 
lait connaître les principales cérémonies usitées en pareille £iVF* 
DOBstance, et de plus en ce qu'il nous montre la naïvelé du V>n 
chevalier qui explique gravement au sultan les rapports 4^ fitf 
cérémonies avec les sacremens de la religion chrétienne. Voi^ 
comme il commence son instruction : 

Tout ensement com renfanchon ^* , 



* Auyewrd'ittii encore ce lieu s*app«ll6 TiJMirteh. 
** L^enfant, 
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Ne de péchtc , ist^ liors des font». 
Quand de baptesme estt apporta , 
Sire , tout ensement ** devez 
luit *** sans nulle yiloinie , 
Et être plaîn de courtoisie. 
Baignez deycz en honesteté , 
En courtoisie et en bonté , etc. 

•I 
Pois il lai dit qu'il doit se coucher dans de beaux draps blal 

pour exprimer le repos qu'il aura dans le parodia , par Taco^ 

glissement des deroirs de la chcTalerie. La robe yermeille d 

il sera yètu indique la libéralité dont il doit faire professi 

surtout enyers f Eglise. 

Ensuite il Vexborte à entendre la messe cbaque jour ; à jeu 
tous les yendredis en mémoire de la lance dont fut percé JV 
pour nùtre rédemption y etc ****. 

Une seule chose end^rrasse le bon cheyalier y c'est la colèe 
soufflet dont il n'ose faire la proposition au sultan^ mais il 1' 
gage à suppléer à cela par de bonnes œuyres. 

Au reste, il n'est rien moins que certain que Hue de TalM 
ait été le héros de cette ayenture : car des historiens font con 
Ter la cheyalerie à Saladin par Homfroi de Toron qui fut i 
prisonnier par le sultan à la bataille de Tibériade. Mais quel i 
soit le héros de cette anecdote, et l'auteur qui l'a mise en ye 
elle appartient certainement au douzième ou au treiziè 
siècle, et on j yoit l'étrange confusion qui se faisait alors < 
choses les moins conciliables. 

tje grand roi saint Louis , prince au-dessus de son siècle u 
tant de rapports, ne partageait point une telle ignorance. F 
sonnier en Egypte, il yoit yenir un chef musulman qui , le sa] 



♦ Sort. ** Semblablement. *** Sortir. 

**** Toutes ces recommandations , faites à un roi mahomélan ^ 
ne cessait pas de Tétre, sont curieuses. 
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y lui crie : « Fais-moi cbeyalier, ou je tetae! » — n Fais-toi 

rétien et je te ferai cbeyalier. » répondit le pieux et intrépide 

aianjue. 

Il n'en est pas moins yrai que plusieurs Sarrasins et Turcs se 

sut receyoir cheyaliers. 

Miis^ pour en reyenir aux cérémonies de la cheyaleriey il est 

rtain qu'elles yariërent beaucoup selon les temps , les lieux et 

( circonstances, (^elquefois , c'était à l'église et entre l'épître 

t'éyangile , qu'elles s'accomplissaient en entier. Spuyent aussi 

•nouyeau cbeyalier était reyétu de toutes ses armes ayant de 

eeyoûr la colée ou l'accolade , en quoi consistait yraiment la 

«miotion à l'ordre , comme les signes extérieurs étaient les épe- 

os dorés et le baubert ou cotte de maille. 

des conditions pour obtenir la cbeyalerie ne yariërent pas 

oins. Dans le principe ^ outre les preuves de noblesse qui 

aient quatre degrés paternels et quatre matemek, il fallait 

^r été yictorieux dans un des sept dangers suiyans : x**. S'étie 

Ittu en combat singulier, à toute outrance, ayec épée tranchant 

poignant y a*', ayoir jouté à fer émoulu, et ayoir transpercé 
Cl ennemi, ou lui ayoir fait yider les arçons; 3^ être monté 

premier sur Fécbelle à l'attaque d'une yille ou d'un château ; 
^ y être entré le premier par une brécbe ou par une mine ; 
*. être sauté ou entré le premier dans une galère ou un nayire 
Asemi y 6^, Ayoir enleyé , dans une bataille rangée, l'étendard 
« la principale bannière de l'ennemi *, 7^. ayoir pris dans une 
bataille quelque Turc au autre infidèle de considération. 

Par la suite on se relâcba beaucoup et nous ayons yu des trou- 
badours, d'origine fort bumble, être faits cbeyaliers par des 
irinces, sans qu'il soit question de leurs prouesses, même dans 
ts tournois. 

4 

" (77) Page aoo. Sixe Amanieu* 11 ne s'agit point ici du sire 

TAlbret, mais du fils d'Alfais; et à cette occasion je ferai une 

explication que j'aurais peut-être dû placer plus haut. Le mot 

' le sire mis deyant un nom de baptême indiquait que celui qui 
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leportmt4^tait cWidicr. Leméma «oft fimcé MOniédkiteiMiit^ 
ymnt im nom «le terre désignait mm Imoii* Ékimi le êine d'ÀÏNil 
était le baron d'Albret -y le sire de Bourbon y le sire de BmluJou, il 
aire de Suffgèrssi étaient dea barooa. On os detraît^ dire sut 
Arcbambaud de Bourbon , mais Archambaild) aÎK de Boittfx>ii, i 
l'on voulait gifler du cbef de k IkaiiU» ponédant ia baroimit di 
Bourbon» Son fila ne la poaaédant fMta, mais étant ebevaHer, éui 
aire ArcLaiabaud deBD^rfoon. De wèiaamimàhd^ÂkSuM était sin 
Amanieu d'Albret 9 «eigtteur de CastelnaonMi ; iediefdjekà 
miUe^ posaeaaeur de la baronme d'Albret, était Alnanîeu, sin 
d' AUtt^» J'ai tp^uwé cette diatinotion tïèa-exaetement obaervé 
dans U>utlec0ur»dieaeroauL]i,etj8tti^detiiirenftLÎrepftrtl 
mes lecteurs , parce f u'il us ae^iUe que la difféi^eiibe de Vale« 
du mot de aire» selon sa place^ n'est pas asaea connue. 

Le mot de sixe a'eni^yait aana importance , devant presqd 
(iNitea les jjirofettîons : on disait aire prouTaîna , sît« derc , «à 
étmtt^er , sire p^erin ^ sire écujer, am troubadenr, el».l 
n'emporlait point alors l'idée de cberalier« 

Dans les doafes et âUiaux, on voit le nom de BtM donsél 
des gêna de toute oonditkin comme celui de dame. Mais je cna 
que dajfai ces aoiies de oovipoattiooa, on se rendait indépewlari 
de l'étiquette comme on le fait encore dans les contes et àii 
h$ £id>les, oji l'on dit: monsieur du ooHbeau, dame b^ttc , elû 
r J'ajouterai ici l'ebserration que je n'ai trouvé le aaot de s 
que Ûen rarement emp]o]ré dans la prose et dans ia poésîs 
la langue romane du midi* Ge mot est toujours refla|dacé p| 
Mitàer et mnhor^ suivant les diveie dialectes. 
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* Je dois pourtant faire ici une observation. C'est que quand utf 
famille batoniale adoptait uu surnom, comme celle de Partbenaj, 
«loat'ie cbef t^app^lait f Archevêque ; «elle de Surjtâres, dont le cW 
s'appelait Mainget, et ainsi d'autres > la mot «de sire , placé mr»* 
diaiement devant le sameafi , avait la même fiaréa que defutit le bas 
dci S exvfi , . et (çn traînait Tidëe de baitiatiie. 
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Je tte va^peUe ifHiltlmmit avoir Vu ttestier bordel > «fi ^rkût 
du Iroukukmr de «e &om , que j'ai eu occanoti de citer. Le» 
frères de sa mailresde «ont nôminéi ii«r Ttttis, der Albefit»^ 
mais iU étaient tous les ireie Italîeai« 

J'ai trouvé aussi mir Oernart , powr Aifissire Sertnard ^ eonmift 
Je l'ai dit plus baul» 

(76) PjL«as aoâ. Zt'kowMur de porttt h paon, Cétait en eflbt , 
la dame ou demoiseUe <{ae l'on toulait le plus hoiiôtyH*,i^iëta% 
QkuMgéi9 de porter le paon , et die à son tùioT , pretiait pour l'ac- 
compagner un des chevaliers les plus distingués de l'assemblée ^ 
ovidninmns celui qu'elle distinguait le plus. Ils allaient en 
grande pompe poser le noble oiseau devant le plus haut seigneur 
de là table y ou devant le chevalier à qui cet honneur avait été 
attribué pour ses prouesses. 

Quelquefois Toiseau était porté vivant par un hémnt^'a rm e i i 
toujours accompajgiié de la dame ou des dames ]toèê desqueUee 
il laisait foaottonB d'écuj«r^ cottime aux fè^t9 qu« fit eél^rer à 
LîUe ( 1455 ) Philîppe-le-fion , duc de Bourgogne , et dont 
Olivier de la Marche tiot» a donné la description/ Mais le plus 
souvent l'anittial était r^ti et devait éh^ découpé par le cheva^ 
lier -quî avait les hônîieurs du paon. Le talent de celui-ci con- 
sistait k«i bien trancher te nobîè oiseau, que le plus grand nomlu^ 
desassistansou du moins les chevaliers et les dames eu pussent 
goûter. On voit dans le roman de Lanoelot-dtt'^Lac^ Télogè 
donné au roi Artuspowr avoir tranché le paon à la TaHe^-Ronde^ 
au :gi^ àa cent ctaqiiaiÉite chevaliers qui étaient «sbîs ati fesitin et 
qui ftiimii teos oontensde i» part q«*i4 leur fit. Oeipendant le 
noUe tasseau avait ^vlI son beau pluYnsige. Il n'est donc pâs 
ifïtrtitetfcxplitjner cbmtûeYrt on conciliait ces deux circonstan- 
ces. Legrând â'!Alussy, dans son îlistoire de la vie privée des 
Prançaîsj nous satisfait pleinement la-^^ssus, en rapportant le 
récit suivant de Platine à ce 5U}et. 

a Aulieu de.plmwerroiseaH» U fiiutrécoroh^pvopneiiientir 
de manièsr6 q«e les plumes ^'enlèvent «avec la peea : il fatft btî 
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knomte sait qu'hida^o veut dire gentilhomme eu Espagnol* « 
Quant à la folie dont Jehan de la Trigalle le suppoae atteint; 
à eauae des chaînes dont le chetalier aiagonnais est couTert , c;e1a 
pitmTe que la coutume de porter des signes d'esclayage était 
alors peu répandue en France. Elle le derint beaucoup par la 
suite y et le récit des tournois de Bourgogne par Oliyi^. de la 
Marche, nous en fournit entre auties des exemides* 

(80) Paox si5. Aux behourds. Ce mot est pris ici pour de» 
cUteaux et forts , que l'on construisait peur figurer l'attaque 
d'une place* Les tenans le défendaient contre les assâillans. On 
l'ape ait en latin behordium, 

fiehordia interdum pro imaginariis castrorum oppugnationibus 
Bumpta. ( Glossaire de Ducange). Ces sortes de châteaux s'ap- 
pekient aussi coatilles , ce qui était plus près du latin. 

Le nom de behourd , behord, behourdis , behourt se pre- 
nait au moins aussi souTcnt pour des joutes et autres exercice» 
de tournois* Datis le roman d'Aubry , on Toit ces yers : 

* 

Emmi Je prë et quaî&taine levée , 

Les jouTenceauz Imhordent dans la prée* 

Le mot de behouxd répondait donc a notre mot assaiu qu'on 
applique à l'attaque d'une yille comme aux exercices de l'es- 
cnme* 

(81) Paox 11 5. Celui des vilains. Ceci confirme ce que dit 
DucangCy que l'on exerçait les communes aux behourds. 

(82) Page 216. Par Èaiidoin, comte d^Edesse. Il s'agît ici 
du frère de Godefroi de Bouillon ^ qui en effet y fîit prince 



* Ce mot TÎeut, selon quelques ëtymologistes espagnols , de hijo 
de tUgo y fils de quelque chose. 
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d'Edéssé ayant d'être roi de Jérusalem^ en 1 1 oo. ^énobie l'égnaît 
dans l'Orient y vers la fin du troisième siècle. Elle fut prise ainsi 
que sa viUe capitale , par Aurélien ^ en 27 3 . 

Je ne sais si tQ petit anachronisme de huit siècles doit être 
attribué à l'intendant des menus plaisirs du sire de Pons , ou au nn 
mancier. Mais il ne doit étonner ni de Fun, ni de l'autre^ Les 
conteurs de cette époque fotit des confusions de temps et de . 
mœurs inconceyables. Le liom de Zénobie> reine de Palmjre i 
àTait dû se conserver dans FOrient ; Palmyre n'était pas fort 
loin d'Edesse. Rien de p^us naturel que de faire assiéger cette 
reine par le prince le plus voisin *, 

Olivier de la Marche , historien très-respectable tant qu'il 
traite des événemens de son temps , se jette dans des écarts in-^ 
Croyables lorsqu'il veut parler des époques antérieures à son 
siècle. J'aurai occasion de citer d'étonnans passages de Gaston . 
PhœbuS, un des princes les plus instruits de son temps. 

Quoi qu'il en soit , on voit que l'on essayait déjà de reproduire 
des événemens passés, par des espèces d'actions dramatiques* 
Vers la fin du siècle suivant^ on vit, selon Froissard, au mariage 
de Charles VI et d'Isabeau de Bavière, un château en chat^ 
pente avec une tour , à chacun des angles^ représentaiit 
Troie et une tour plus petite dans le milieu ( un donjon ) ne^ 
présentant le cliâteau de Priam« 

(83) Pagx 3 1 7. Une bretèche. Ce mot s'est écrit de diverses 
manières. Il signifiait une tour fixe ou mobile que l'on em- 
ployait à l'attaque ou à la défense des places. C'est ce qui a été 
nommé plus liaut tour de fust, M. L'abbé de la Rue cite un 
passage des historietis anciens, sur le siège de Caen, par les 
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* Dans le roman de CharUrtiagne , les Saxons sont représenté» 
comme Sarrasins : ceux-ci , à leur tour , dans tous les romanciers 
sont regardés comme païens, adorant Mahomet , Apollon, et plu- 
sieurs autres dieux. 
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AiigUis» en i346, qui dit q«e It fout de cette tîHe éuà^ 
mouUbien ufforcé du lireUcheg ei et barrière. 

(84) Paoc 119. SeignêUr de Marehnes, 3e soupçonne que Ber- 
trand de broue ii^atatt le titre de seigneur de Marennes que par 
GouHoiâie et comme ayoué de Tabbesse d(^B dames de Saintes. Car 
on a pu Yoir, dans les notes du troisième Tolome de cet ouyrage, 
que Geoffroi*Martel > comte d'Anjou , et Agnès de Bourgogne, sa 
iemme, fondateurs de la ndl>le abbaj^e de sainte Bflarie de Saintes, 
lui avaient cédé une partie de leurs droits sur la seigneurie de 
Marennes. Au reste , cette seigneurie passa par la suite aux aires 
de Pons , et la fumille de Broue doit être éteinte depuis fort long- 
temps , car elle esl^ aujourd'hui, entièrement inconnue en Sain- 
tonge j ainsi qbe tous les noms appartenant k cette province qui 

sont cités daiis le roman que je traduis et publie J'ajouterai 

qu'il en est de même de tous ceux des personnages mis en scène 
par mon romancier , à très-peu d'exceptions près, que je ne me 
permettrai pas d'indiquer* de peur de me tromper , et d'offenser, 
par mon ignorance de justes droits , tandis qu'on m'accuserait 
peatMétie de vouloir flatter des prétentions ridicules ; deux choses 
également étrangères à ma pensée. 

Au demeurant y j'avoue que je n'ai point été contrarié par 
cette circonstance. H n'en est pas d'un tableau de meneurs comme 
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* Quelques lecteurs croiront peut-être que je veux faire entendre 
qu*il n*y a pas d'exception , et que tous les personnages de mon ro» 
tûku appartiennent a des familles qui n'existent plus. On se trom* 
perait. U j a des exceptions » et en voici une que personne ne me 
contestera : c/est saint Louis , qui tient une assez grande place daaa 
l'ouvrage que je publie. Sa race subsiste , et durera tant que les 
▼œux de la France seront exaucés. Si je ne déclare ici que cette ex- 
ception , il ne s*en suit pas qu'elle soit la seule. Je k choisis seule- 
ment , parce qu elle est dans une catégorie à part. C'est ce que no» 
cl^^ificateurs appellent suigenei-U, 
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df l'iiUtoire ; ici on est obligé de rattacher les faitf k ceux aux- 
quçb ils appartiennent, que leurs noms subsistent ou soient 
éteint^ î là ; au contraire , peu inaporte à qui les traits caractérisa 
tiquesde mœurs soient attribués^ pourvu qu'ils soient réellemeui 
du siècle que Ton yeut peindre et qu'ils ne contrastent pas avec 
le caractère connu du personnage à qui on les prête, quand il est 
historique. Je crois même que moins il y a de noms yiTans dans uft 
pareil ouvrage^ mieux cela vaut. En effet, tout n'est pas lumière 
dans un tableau , tout n'est pas dans le même plan. Or qui vou- 
drait être dans les plans reculés y qui voudrait être dans les om- 
bres? Qui même se trouverait assez en lumière? Je pardonne 
donc sans peine à mon vieux romancier d'avoir mis, dans ses ré- 
ci tSj^ fort peu de noms qui dussent arriver jusqu'au dix-neu- 
vième siècle : j'ai même trouvé cela si commode, que dans me^ 
notes, j'ai évité, tant que j'ai pu, les noms entêtés à se perpétuer. 
X'en ai tû de très-bons à prononcer , et ce n'est certainement pas 
par répugnance que je l'ai fait. Mais je n'aurais rien ajouté à 
leur illustration, et j'aurais fait une petite injustice à d'autres. Le 
public m'excusera de reste, car ils ne font pas foule ceu^ qui 
aiment le nom de leur voisin. 

(85) Faoe 9 19- ^ behourt des i^ilains. Le mot de vilains a 
toujours été injurieux en apostrophe ; mais pris narrativement il 
ne l'était pas plus qu'aujourd'hui le nom de paysan ou de villa- 
geois , quoiqu'il indiquât une classe d'honunes qui , pour la plu- 
part, étaient encore attachés à la glèbe. Je dis la plupart, car il 
y en avait déjà beaucoup de libres et même de fort riches qui 
épousaient des filles de nobles pauvres ; comme on le voit dans 
les contes et fabliaux du temps. Par exemple , dans le conte du 
ifilain Mire y que j'ai eu l'occasion de citer, la femme du vilain 
est Semoiselle^ c'est-à-dive fiUe noble. Je pourrais en indiquer 
d'autres exemples. Les auteurs de ces fabliaux n'auraient point 
supposé ces alliances , s'il n'en avait jamais existé depareiUes. 

(86) Page aaa. Jeunes piUageois. Il y a dans le texte uu6 
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douzaine de Jeunea et jolies i^ilaines. Il m'a été impossible de 
coDsenrer ensemble des mots si discordabs abjoard'hni \ et 
pendant cela ne Toulait dire alors que de jeunes et jolies 
geoises. 

{fij) Paob 325. Pour crier la huée. On disait aussi le huage ^ 
et c'était une corvée à laquelle les babitans étaient tenus enrers 
le seigneur de la terre dont ils dépendaient, 

(88) PjLO£ 225. Ce déduit. Les cbasseurs mettaient de Fimpor^ 
tance à ce que la chasse eût le titre de déduit^ mot auquel ils atta- 
chaient l'idée d'un plaisir distingué. Dans le poëme des déduit» 
de la chasse de Gaces de la Bigue, chapelain du roi Jean^ Amour 
de chiens f ayocat de déduit de chiens j se plaint d'un prêtre qiû 
a fait un roman de fauconnerie oii il prétend que 1q mot déduit 
par excellence n'appartient qu'à la fauconnerie ; et l'avocat dê~ 
mande qu'au contaire ce nom soit affecté au déduit des chien» 
par excellence. Amour d'oiseaux y avocat de déduit d* oiseaux ^ 
lui réplique^ etc. 

(89) Pjlo£ 226. Plessis, On disait aussi plesseis. On appelait 
ainsi des parcs entourés d'une haie entrelacée ou de claies y pour 
y tenir les animaux enfermés. 

/ 
(go) Froc dfern\iu, Legi*and d'Aussy attribue cette invention 

aux Allemands y et il la fait plus moderne : ce au lieu d'un filet , 

dit-il y c'est un habit de moîue que l'on place à l'ouverture du 

panneau^ et duquel l'animal y en passant y se trouve affublé. Il 

paraît, d'après mon manuscrit, que quelque chose d'analogue 

se pratiquait quelquefois en France jadis. Mais j'avoue que je 

n'en ai pa^ vu d'exemple ailleurs ^ Gaston Phœbus n'en parle 

pas. 

(91) Pag«227. Jjévrier de Bretagne, Gaston Phoîbus dît que 
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1e3 meilleurs léTrier» venaient de Bretagne , et les chîen&VVMMi 
(d'oiseaux ; chiens, couchans ) Tenaient d'Espagne. 

Voici un portrait du lévrier^ pap Gace& de la Bigue , chapelain 
du roi Jean , et fort entendu à la chasse , dans, son li^re intijbulé ; 
des déduits de la chasse , déjà cité plus haut. 

Museau de lui * avoitsans faille . 
Arpe de lion , col de cîngne , 
Encore a voi i u n a utre ci gqe ; 
Car il aToit œil d'ëperrier , 
Et toiit etoil blanc le lëTrier ;. 
OreilJe de serpeq^ ayoît 
Qui sur la tête lui gisoit ; 
Çspaule de chèvre sauvaige ^ 
G>ste de biche de bocaige , 
Loigne de cerf, queue de rat , 
Cuisse de lièvre , pied de chat : 
H ressembloit au leu '^^ cervier. 

Après cetti; description des qualités extérieures. duJévrier,^ 
j'ajouterai ce que Gaston dit en -prose du caractère de cet 
animal: 

a Le lévrier, dit-il, doit être courtois et non pas y^/ ( félon»,^, 
méchant ) , suivant bien son maitre , faisant ce qu'il commandes, 
doux et net> volontiers, gracieux, en toutes .manières., fors ,aux 
hétes sauvages , où il doit être fel, dépiteux , rerêche et aigre. » .. 

(9^) Paoe 229^ Deux allants gentils^^ SAon l^ Miroir de, 
Phœhus j des déduits de la chasse , les. allants >gentilQ devaient, 
être blancs avec des taches noires aux oreilles., lesquelles de», 
vaient être-droites et aiguës. Ces chiens attaquaient toutes bétei& 
et ne lâchaient jamais prise j mais ils étaient difiSciles à gouver-* 
ner, et les parûiits étaient rares. Ils égalaient presque les 1^ 
vriers à la cou|rse. 
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(93) Paob 939' D^wi iMmtê v^utrt$. SelmGa«Um^l'«Umt 
▼autre avait U tête plus fptMwe [que rallanl geuiil et de gimiidee 
oreîUe». Il ^teU petaui et lovuxl; m Feoidoyait à toutes les 
ffNmea hkt$* Gestou dit poeHiYenent qu'on lee mêlait pevr la 
cbaaie avec les lérrieri. 

(94) Pao£23o. jyunepdiée de chair (fe brebia. Cet expé- 
dient est absolument confonne à celui que propose Gaston de 
Foix pour mieux enchamer}eB cl^iei.sàpoucsttîvre le loup; car^ 
dit-il, beaucoup de cbiens ont ie la répugnance pour la cbair de 
loup; mais , par cet artifice , m leur en ikit naître l'appétit. 

Avant de quitter le cbapitredes chasses de Gaston Pboebos ^ 
dont le secours m'a été fort utile pour Fintelligence de mon ma- 
nuscrit , en ce qui concerne ce noble déduit , je citerai encore 
quelques passages Ae wn Miroir ^ qui donneront une idée de 
Tesprlt de critique qui dirigeait les écriyains de oe temps. 

Voici d'abord son apostrophe au lecteur; au ocHtimencement 
de son chapitre du Veneur : u ô tu, sire*^ quel que tu soyes, oa 
grand ou petit , et veuilles apprendre & ung liomme à être ton 
veneur, etc, >• 

Personne n'a eu plus d'estime pour le déduit de la chasse que 
Gaston. Il prouve que cet exercice est non seulement noble , 
mais qu'il est saint. Et tel est son raisonnement : 

« Aussi , difr-je , que de tout temps le veneur est sans oisiveté 
et sans mauvaises imaginations. H est sans mâles œuvre» de 
péché : car , comme j'ai dit , oisiveté est fondement de tout mau- 
vais vice et péché ^ et le veneur ne peut être oiseu^ s'il veut 
filtre le droit de son office , qui n'est pas de petite cbaige, qui 
bien et diligemment le veuille £iiirei espéoialement ceux qui air 
ment les chiens et leur office. Donc, dis-je, puisque le veneur 
n'est oiseux, il ne peut avoir mauvaises imaginàtiooA > il ne peut 
feiire mauvaises eeuvres; il faut qu'il s'en aille droit en paradis... » 



* On voit que le nom de ^ire, même seul ^^ ne se donnait pas ei-* 
clusivement aux rois. 
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Il dit jjfdiu 'loin Mc Et en outre vivent (les veii^lkv) eu le 

monde plus joyeusement qu'aucuns autres Dono soyez tous 

veneurs et vous serez que sages. Et aussi, di^-je, queoncques 
ne vis homme qui aimât travail et déduit de chiens et d'oiseaux , 
qui n'eût moult de bonnes coutumes en soi , car oq lui vient de 
droite noblesse. » ' 

Le bon comte de Foix gémissant aQleurs très-profondément 
sur la décadence de son siècle , dit : n combien toute nature de 
hommes et de toutes autres bestes vont en descendant et en appé- 
tissant^ et de vie, et de force, et de bonté , et de toutes autres 
choses ! Si trouvai-)e très-merveilleusement , quand je vois les 
chiens qui aujourd'hui ehassent , et pense aux chiens que j'ai 
vus au temps passé ; aussi je vois la bonté et la loyauté qui sou- 
lait être aux seigneurs du monde et autres gens , et vois ce qui 
maintenant est ; je dis qu'il n'y a nulle comparaison et le sait 
bien tout homme qui a assez de raison Or laissons ordonner à 
notre Seigneur ce qui lui plaira^, etc. 

(c Mais pour traire avant les noblesses des chiens qui ont été, 
j'en ferai aucuns comptes que je trouve es ivraies écritures. Pre- 
mièrement le roi Clatufius de France qui manda une fois si 
grand cour; et il y avait des rois qui tenaient terre de lui^ entre 
lesquels était le roi jipollo de Lionnais, qui amena k la dicte 
court sa femme et une lévrier qu'il avait, très-bel et très- 
bon » 

Ici Gaston raconte trop longuement pour que je le copie, que 
le fils de Claudius de France devint amoureux de. la femme 
i^ApoUo dé Lyonnais et tua le mari. Le lévrier trouvant son 
maître qu'on n'avait point enterré, lui fit une fosse, l'enterra, 
et le garda pendant six mois , etc. 

I . ' . . . 

^ Il y a toujours eu , de$ gens qui se sont plaint oomme Gaston ; 
mais tous ne terminaient pas comme lui; souvent ils voulaient ordon- 
ner eux-mêmes, tant les conservateurs que les réformateurs, et 
contraindre avec violence ; de-là de si dédiirantes convulsions. 
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Gaftto#k'acoute , avec la même coniiance , rhistoîre du chien 
de Montaigis. 

Et le lx>n Phflébia se plaignait des progris des lumières de son 
temps : « Chacun scet, disait^il, que plus scet un enfant de 
sept ans y de ce qui lui plait| que ne soûlait faire, au temps 
que j'ai vu, un enfant de douze ans*. » 

Le comte de Foix , dont nous parlons , fut pourtant un des 
princes les plus éclairés de son siècle. C'est une justice que lui 
rendent les historiens de son temps. Froîssard en fait le plus 
grand éloge , et voici ce qu'il dit de sa cour : 

« Brièvement tout considéré et avisé, avant que je vinsse en 
#a court, î'avois été en moult de courts de rois , de ducs , de 
princes, de comtes et de hautes darnes^ mais je ne fus oncques en 
nuUe qui mieux me pleust , ni ne vis aucuns qui fussent sur ce 
fait d'armes réjoui plus que celui comte de Foix étoit. On Tojoit 
en la salle, en la chambfe, en la cour, chevaliers et écuyers 
d'honneur aller et marcher, et les oyoit*on parler d'armes et 
d'amour ; tout honneur était là-dedans trouvé; toute nouvelle 
de quelque pays ou de quelque royaume que ce fust , la-de-r 
dans on y apprenait : car de tout pays,^ pour la vaillance dii 
seigneur , elles y venaient, n 

. S'il en venait souvent comme celles do Claudiiu de France , 
et àiAppolo de lyonnais , on avait de bons correspondans 



*¥ 



* A une époque peu distante de celle-U , on se plaignait en An^ 
gVterre des progrès de Tindustrie. Spus Henri IV, il fut passé une 
loi qui dëfeiidaît à toute personne ne possédant pas vingt shelings 
de revenu en fonds de terre , de mettre ses eofans en apprentissage 
d*aucun commerce. (Hume. ) 

** Voici un trait d'érudition de Richard de Barbezieuz , ce trou- 
badour dont j'ai eu occasion de parler , et qui ne cède eu rien à ceui^ ^ 
que je viens de citer de Gaston Phœbus. 



w Ni rcignei cam Dcdala;i 
Que 4it qu'el era Jésus ^ 
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Ce qui manquait à ces époques , c'était la critique publique ; 
ou n'écmait jamais que pour un petit nombre: Il n'y ayait 
guère que les erreurs en théologie qui fussent relevées, par le zèle 
et la Tigilânce du clergé qui seul était instruit^. Les plus 
grandes absurdités en histoire , en géographie , en chronologie , 
étaient ou crues ou non contestées , par le peu de prix qu'on j 
attachait , et parce que peu de gens étaient capables d'en juger. 

Mais y pour en rcTenir à Gaston Phcébus , comte de Foix et 



£ vole volar al cel outrecuidans \ 

Mas Dieus baisset Torguelh et lo sobrans. » 

El n*ai poÎDt renie comme Dédale, qui dit qu'il était J^sNê, et 
voulut Yoler ^u ciel ; mais Dieu rabaissa son orgueil et sa pré- 
somption. 

* Et encore cette censure du clergé ne se portait guère que sur les 
ouvrages sërieux qui traitaient spécialement du dogme. On ne Toit 
pas trop qu'il ait réclamé avec grand éclat contre les ouvrages licen* 
cieux du temps et bontre l'étrange abus qui faisait mêler sans cesse le 
sacré au profane , de la manière la plus inconvenante. On en a d<^à 
vu des exemples au sujet des tournois. J'en citerai encore deux : l'un 
tiré de ce même Gaston Phœbus , un des princes les plus distingués 
de son temps , et l'autre d'un troubadour. 

Voici comme le comte de Foix , vicomte de Béam^ commence 
son livre du JUiroirde Phébun , de9 Déduits de la Chasse : 

<c Au nom de Diet^ , le créateur et seigneur de toutes choses , du 
henoist son fils Jésus-Christ , du Sainl-Ësprit et de toute la Trinité, 
et de la vierge Marie , et de tous les saints et saintes qui sont en la 
grâce de Dieu , je , Gaston , par la grâee de Dieu y surnommé Phe- 
bus , comte de Foys , seigneur de Béarn , qui en tout mon temps me 
suis délecté par espécial en trois choses : l'une est en amours, l'autre 
est en armes , et l'autre est en chasses....'» 

Ici sont quelques lignes oii le bon Gaston se met en frais de mo* 
destie ; pui^ il ajoute : « Mais du tiers office de qtti je ne douie (je ne 
crains) que j'aye nul maître, je mettrai par chapitre de toutes ma- 
^ières'de bestes , etc. » 

{^'invocation du comte de Foix , pour rappeler ses histoires ^a- 
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vicomte de Béarn , seg erreun et ses crédulités en histoire , ne 
doiTent pu empécber de Inî donner confiance, lorsqu'il traite 
de U chaaae et des animaux tant chassés que chassant. Byffon 
le eite comiM autorité k cet égard. 

(9a) Paoe 94 i. AAf ch^ eê gèmÀreus êirs. OniPoit ici Vf^ 
serration de l'étiquette dont j'ai parié plus haut $ur Vueage des 
expressions de hectu nsiwu, bâau eousin, etc. jémameu^ sire 1 
tf^lèrety chef de la famille , appelle aire Amardeu d^jilbret | 



lanles et donner àt% leçons de chasse, n^est-elle pas hien extraor- 
dinaire ? 

PasMns an troubadour. Maffre Ermengaud de Beziers , auteur du 
Bréounn d* Amour ^ commence ainsi son Hyre : 

El nom Dieu , nostre scnbor , 
Qoe es Ions et pajre ^^amor, 
Mâtfires Ennencaud de Beses , 
En Tan ^m ont ses falkeiisa 
Connptava de la naysliensa 
D9 JlMum Crist mil a dos««s 
V, cKanta vu ses nnais ses nens, 
Dementrt qoUfs no saria 
Comensat lo premier dia 
De prima vf ra sus ]*albor 
A<{aest Brtviari d*Amor. 

Le trouhadotir donne un précis de Thisloire sainte ; il rapporte la 
▼ie de Jésus-Christ ; enfin on trouve le Tractact d'Jmorde Donoê, 
segon que n'en tractât il anlic trobador en lor cansos : le Traité 
d* Amour des D'ameê , comme l'ont traité les anciens troubadours 
dans leurs chansons. 

Quel chemin a pris le tt onbadour pour arriver là ! 

Sans doute le bon Pboehus et le troubadour Enncngaud n'étaient 
point poussés ppr le même esprit qui a dicté les poésies licencieuses 
et impies du di«-huitième siècle. Mais quelle incroyable ignorance 

des convenances I 
Du reste , les poésies licencieuses et impies ne manquèrent pas au» 

douzième et treizième siècles. 
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beau cousin \ mais celui-ci ne lui répond paâ par le même titre ; 
il lui dit dier aire , parce que le aire d'AllM^t était ao-demisdu 
jeune Amanieu , comme clief de la famille , et, en ôutiv, commcr 
cousin germain de son père. 

C'est ainsi que, dans le roman de Perceforest, la tante de 
Norgal lui dit ; « Beau neveu ^ il me semble que Totre bras a 
mal aise. — Par ma foi , répond Norgal , chère dame , il est ainsi. 
Si TOUS prie que garde y yeuiUez prendre. » Lors la dame ap- 
pela une sienne fille qui se nommait Hélaine ^ laquelle fit grand 
chère k son cousin; puis print garde à son bras, tzouta qu'il 
estait bors de son lieu, et fit tant qu'elle lui rennst, puis dist : 
<r Mon cousin, alles-yous en, car vous êtes guéri. » 

On Toit que la tante seule se sert de l'expression de beau; 

sa fille, qui est au même niveau que Norgal, ne dit pas beau 

cousin , mais mon cousin, et lui répond à sa tante : chère dame. 

Je sais bien qu'on peut opposer des exemples à cette règle, 

et que, dans le fabliau de Boivin, par Courtois d'Arras, Mabile 

et toute sa joyeuse troupe appellent Boivin bel oncle, comme 

Boiyin appelle MabUe belle nièce» Mais dame Mabile et ses don- 

zelles sont d'une profession o& toutes les règles de l'étiquette 

sont confondues. D'ailleurs, j'ai fait observer que les fabliaux 

ont, sous ce rapport , un langage à part. 

/ 

(96) Paoe 34 1. Demanda la croix. En efiet, lorsque saint 
Louis, malade à Pontoîse, sortit de la léthargie , pendant laquelle 
on l'avait cru mort , il prononça ces mots : <f La lumière de l'O- 
« rient s'est répandue du haut du ciel sur moi , par la grâce du 
ff Seigneur, et m'a rappelé d'entre les morts. j> 

Aussitôt il appela Guillaume d'Auvergne , évéque de Paris , 
et lui demanda la croix, pour faire vœu , en la prenant, d'aller 
au secours de la Terre-iSainte. Ce fut eu vain que ce sage prélat 
lui représentâtes sui^d'un si grand engagement. Leprince insis- 
ta d'un air si touchant etsi impérieux tout ensemble, que Guil- 
laume lui donna enfin cette croix si désirée. Il la reçut avec un 
profond reépecty la baisa , et déclara qu'il était guéri ( Vkult). 
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(97) Paae a54. Sous prétexte dfintéréla potiti^iUs. Je iiéf 
sais point si la grande reine n'ayait pas un peu d'oubli dans ce 
moment-Ui , et si le mariage de Jeanne de Toulouse ayec Al-^ 
phonse de Poilieiy, ayait été par&itément libre. 

Les mariages dans les familleà des grands vassaux étaient Ane 
affiiire trop importante, pour que les suzerains ne se montrassent 
pas jaloux d'y influer. Aussi Toit^n que lorsque Henri I*', ûht 
de Guillaume-le-Gonquérant^ monta sur le trône d'Angleterre , 
au préjudice de Robert , son frère aîné, ayant besoin de flattei' 
les barons y il leur promit, par une cbaile y de ne jamais dispo-^ 
ser d'aucune héritière que de l'aris dé tous les barons ; en outre 
de ne jamab refuser son agrément (qui devait toutefois lui étre^ 
demandé ) au mariage d'une fille de baron ^ pourvu que l'époux 
proposé ne fût pas son ennemi. (Hume^ Histoire d^ Angleterre). 

Au demeurant, ce prince ne tint aucune des promesses de sa 
cbarte, et, en Angleterre, les barons minenrs ne purent se ma- 
rier sans l!agrément du souverain qui , d'ordinaire , le leur fai« 
sait payer fort cher. 

Le roi avait la garde wAAe de ses vassaux mineure. Souvent , 
il la cédait ou la vendait à ses favoris. Simon de Montfort paya 
10,000 marcs d'argent à Henry 111 , pour la garde noble de Gil-' 
bert de Masseville. 

Le roi avait le droit de marier à son gré l'héritière d'un fief ^ 
et si elle refusait, il confisquait le fiçf. 

(98) Paob 358« A son maître de V écurie. Le chef des écuries 
du roi fut appelé maître de l'écurie , jusque sous Philippe-le- 
Long, oii il fut nommé premier écuyer du corps et maître 
de l'écurie; sous Charles VJI , il prit le nom de gf^nd-maître 
de l'écurie, et, sous Louis XI, celui de grand-*écuyer, qui s^esf 
conservé jusqu'à la révolution. 

On sait que, sous les deux premières races de nos rois, et 
au commencement de la troisième, c'était le connétable ( cornes 
stabuli) qui avait le commandement des écuries du roi. Mais la 
charge de connétable, étant devenue k première de la couronne, 
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on créa un officier particulier qui eut la charge des écutfieâ et 
dont le nom yarîa comme il Tient d'être dit. 

(99) l^AGs sSg. Protection de la reine-mère. On sait que led 
rois y dans leurs voyages , logeaient ordinairement chez les évé- 
queâ^ les riches ahbés , les grands seigneurs ^ oit , non-seulement 
ils étaient défrayés de tout, ainsi que leur suite, mais lorsqu'ils 
partaient ^ ils recevaient un présent en argenterie. Cette cou- 
tume f née de la courtoisie, devint un droit ; et le» rois, même 
lorsqu'ils ne voyageaient pas , se faisaient payer le droit de gtle 
( Ia£G£NDRS , Mœurs des Français )« 

Les villes y furent soumises lorsque , affranchies de leurs sei*^ 
gneurs particuliers , elles relevèrent inmiédiatement des rois* 

En Angleterre^ les rois avaient un droit analogue à cela, et 
qu'ils appelaient Ia pourvoyerie. Lorsqu'ils voyageaient, ils en^ 
voyaient leurs pounHjyeurs ramasser toutes les provisions en 
comestihles, en chauffage et en transports, qui étaient uéces^ 
«aires à eux et à toute leur suite. Ces réquisitions entraînaient 
de grands ahus, et l'on s^en plaignit souvent; mais elles étaient 
indbpensahles à une époque où la levée des impôts était fort 
peu régulière , le numéraire rare et sa circulation lente. 

(100) Page 266. Les clefs de pâtre château é C'était en effet 
l'usage que, quand uu seigneur mourait, sa veuve remît à sou 
fib, s'il était majeur, les clefs du château, pour lui signifier 
qu'il en était désormais le maître. 

(101) Page a66. U hébergement. L'hébergement était le droit 
qu'avait la douairière de conserver un logement dans le châ- 
teau de son mari. 

(102) Page a8i. Cliâteau de Cônac, Le château de Cônac où 
la tendre Alfaïs de Pons et le loyal Charles d'Albret échangèrent, 
dans le mystère, de si parfaites et de si légitimes amours , où l'hé- 
roïque Amanieu et la fière Ërmeline jouirent si délicieusement 
de leurs peines passées ; ce château , l'asile de la valeur et des 
grâces, n'a plus rien aujourd'hui qui parle à l'imagination. Il n'offre 
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qu^uiie triste enceinte noire et bafse , qui n'est relevée par nen qui 
la rende pittoresque. Le coteau aur lequel gissent ces ruines est 
assez nu et d'un aspect peu gai. Mais on conçoit facilement qu'il 
a dû en être fout autrement jadis. Ce coteau était agréablement 
planté à'tLThres^f les hautes tours crénelées du cbÂteau, le pignon 
pointu de la cbapellequl leségalait -, les bras horizontaux du pont- 
leTÎSylespennonceaux flottant sur le donjon , tout annonçait la de- 
mieure de nobles chevaliers. La campagne qui entoure ce châ- 
teau est agréablement variée. Il a en face de vastes prairies qui 
partant du pied de sou tertre, s'étendent jusqu'à la Gironde; à 
^roile , il a des coteaux à pente douce, couverts de vignes et de 
terres labourables -, à gauche , des coteaux plus brusques plantés 
de vignes et de bois. Mettez au milieu de cela beaucoup de 
beauté, beaucoup d'amour, le souvenir de hautes prouesses, force 
besans conquis sur les Sarrasins, et l'on conçoit qu'on pàt y être 
heureux, au treizième siècle. Mais tout cek a disparu. De même, 
à la place du manoir du bon Jehan de la Trigalle, il n'y a plus 
qu'un hameau où Ton ne voit aucun vestige d'une gentilhMi- 
mière. Il reste bien.peu de choses du joyeux chAteau dessiresde 
Pbns ; et moins encore de celuîdeTaillebouig, où la belle Théo- 
phanie faisait venir des larmes sur des paupières royales, en chan- 
tant des lais. Le château de lonnay où Ejmeline souffrit tant et 
fut si heureuse , n'est pas tombé , mais depuis long -temps 
il n'était plus habité par la noble famille qui avait succédé 
aux anciens Geoffroi, et il lui a été dté. J'ai déjà dit qoe 
presque toutes les &milles, dont les noms se trouvent dans 
mon roman, étaient éteintes. Tourmentons- nous donc en> 
suite pour ébranler le monde, comme si tout n'y passait pas 
assez vite ! Puis , flattons-nous de fonder pour unjong avenir ! 
In viro panitas! comme disait Mathurin^ sans savoir ce qu^il 
disait. 

' fnr nzs motxs dv QtJATBubfE xt nsBuixa volumb. 
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